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AU GÉNÉRAL LATAYETTE. 


Général, 

Il vous a été donné de voir réaliser cet 
avenir de paix et de bonheur que vous 
prédites à V Amérique, au moment où elle 
venait de s'affranchir par cThéroïques ef¬ 
forts auxquels vous aviez pris une si noble 
part Varbre de la liberté a porté ses 
fruits sur cette terre où des mains coura¬ 
geuses et non moins habiles ont su le 
planter et le garantir de tous les orages. 

Le tableau de la prospérité dont jouis¬ 
sent aujourd'hui les États - Unis vient 
d’être tracé par une jeune Anglaise, et je 
me suis efforcé de le reproduire dans notre, 
langue. A qui pouvais-je plus convena¬ 
blement dédier cette peinture si intéres¬ 
sante de la félicité des Américains et des 
heureux effets de la liberté, qu’à l’émule 





et à Viwii de PFüsfihigLon ^ üu patriote 
qui proclama le premier en Europe la 
déclaration des droits de Vhomme, au 
constant défenseur de la liberté fran¬ 
çaise ? 

D’autres motifs m’y ont encore engagé. 
La jeune ^Anglaise dont j’ai traduit l ou— 
vrage y avait consigné l’expression de ses 
sentimens dé estime et d’admiration pour 
vos vertus et votre beau caractère, avant 
dé avoir eu occasion de former les liens 
d’amitié qui éattachent aujourd’hui à 
vous et à votre famille. Celte double cir¬ 
constance a décidé ma démarche. Mes 
sentimens personnels m’enfaisaient aussi 
un devoir; et la bienveillance particulière 
dont vous né honorez réclamait de ma part 
ce faible hommage. Veuillez l’agréer avec 
l’assurance réitérée do la profonde véné¬ 
ration que vous m’inspirez, et que je par¬ 
tage avec tous les Français amis de leur 
patrie et de la liberté. 

J. T. Pari sot. 

Paris, 26 janvier 1822» 



AV ANT-PllOPOS 


DU TRADUCTEUR. 

On connaît la prédilection qu’a généra¬ 
lement un traducteur pour son auteur, et 
sa partialité en faveur de l’ouvrage à la 
version duquel il a consacré ses soins et 
scs veilles. Je n’entreprendrai donc pas de 
faire l’éloge du livre qu’on va lire : il est 
sous les yeux du public, qui confirmera ou 
cassera le jugement qu’en ont porte des 
hommes d’un mérite éminent, et dont le 
goût a souvent servi de règle au mien ; je 
inc bornerai à exposer brièvement les cir¬ 
constances auxquelles il doit son existence. 

L’orgueil national est de tous, peut- 
être, le plus susceptible, et celui qui s’ir¬ 
rite le plus vivement lorsqu’il est blessé. 
L’émancipation des colonies do l’Amé¬ 
rique septentrionale a humilié l’orgueil 
britannique. Aussi les Anglais (du moins 
le plus grand nombre) continuent-ils do 
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nourrir un levain d’hostilité contre leurs 
frères des États-Unis. Aveuglés par ce 
sentiment, ou dans la vue de flatter la 
passion de leurs compatriotes, presque 
tous les voyageurs cpii , par hasard ou 
par choix, sont partis des bords de la 
Tamise pour aller visiter les républiques 
américaines, ont défiguré, daus leurs re¬ 
lations, non-seulement le caractère, les 
moeurs, les institutions et le gouverne¬ 
ment de la nation américaine, mais même 
jusqu’au climat et aux productions du sol, 
en un mot tout ce qu’on trouve aux États- 
Unis. 

Si générale que soit cette disposition, il 
était néanmoins permis de croire qu’à 
l’instar de toutes les règles , elle présen¬ 
terait quelque exception : nous en avons 
un exemple. Une jeune Anglaise s’embar¬ 
qua en 1818 pour l’Amérique du nord, 
avec la résolution de se dépouiller de 
toute prévention nationale, et d’observer 
les hommes et les choses tels qu’ils exi¬ 
staient réellement. Scs observations forment 
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la matière du livre que j’ai entrepris de tra¬ 
duire; et ce qui, je pense, paraîtra extrê¬ 
mement remarquable, c’est que la corres¬ 
pondance où elles sont rassemblées ait pu 
être écrite par une jeune personne dans 
toute la fleur de Page, et de plus adressée 
à une autre fe mm e. La gravité de certains 
sujets et la manière habile et ferme dont 
ils sont traités ne méritent pas moins d’être 
remarquées. 

Cette correspondance, tout-à-fait intime, 
n’étaît pas destinée à voir le jour; mais 
quelques patriotes anglais jugèrent que sa 
publication pouvait être utile, à une époque 
où la liberté à laquelle aspirent tous les 
peuples, était si indignement calomniée. Le 
succès a justifié cette opinion; et les lettres 
de miss Wright, dont il a paru trois édi¬ 
tions en Amérique et deux en Angleterre, 
viennent d’ètre traduites dans trois ou qua¬ 
tre langues. 

Ces lettres présentent un caractère par¬ 
ticulier; elles sont peut-être le premier 
hommage rendu par une plume anglaise 
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à tout ce qu’il y a de beau, de bon, d’utile 
et d’admirable en Amérique. Elles révè¬ 
lent aux peuples tout ce qu’ils doivent at¬ 
tendre de la liberté. L’état florissant d’une 
partie si considérable du Nouveau-Monde 
est une éclatante justification des principes 
et de la conduite politique des partisans 
vertueux et éclairés de la révolution fran¬ 
çaise, parmi lesquels se distingue si émi¬ 
nemment le vénérable patriote dont le 
nom se trouve placé en tète de ma tra¬ 
duction. 

Je n’ai qu’un mot à ajouter. D’apres les 
conseils de personnes qui font autorité en 
pareille matière, j’ai cru devoir ne me 
permettre aucun retranchement ni aucune 
altération au texte de l’ouvrage original. 
Je me suis appliqué à le traduire avec une 
fidélité scrupuleuse. 


Paris, 26 janvier 1822. 


J. T. P. 






A CHARLES W 1LK.ES, 

HABITANT DE NEW-YORK. 


Mon cher monsieur. 

Quoique je sois incertaine jusqu à quel point 
les senlimens exprimés dans ce Livre seront 
daccord avec les vôtres, je ne puis résister à 
Vimpulsion de mon cœur, qui me porte à vous le 
dédier. 

Ayant observé votre patrie adoptive avec les 
yeux dune étrangère, fai pu quelquefois être 
trop prompte, ou me tromper dans mes jugemens • 
Bien que je ne craigne pas que mes inexacti¬ 
tudes puissent porter sur des faits de quelque 
importance, il est possible qu un citoyen de l’Amé¬ 
rique découvre dans ce que j’ai écrit de x légères 
erreurs dont un lecteur étranger ne saurait s'aper¬ 
cevoir, et dont moi-même je ri!ai pu entièrement 
me préserver, quelque authentiques que soient 
les sources oii fai puisé. 

Si y dans ces Lettres y j’ai émis des opinions 
qui different des vôtres, je suis persuadée que 
vous les verrez avec indulgence, et que, non¬ 
obstant les défauts que vous pourrez*trouver dans 




mon Ouvrage , vous me pardonnerez d’avoir saisi 
celle occasion de vous témoigner publiquement 
tout le respect que m'inspire voire caractère, 
ainsi que mon souvenir reconnaissant pour les 
nombreuses marques d amitié dont vous ni ave^ 
honorée . 

Perrnettez-mOL de me dire, mon citer Monsieur, 
très respectueusement et très ajjecUo/inement, 


Londres, 20 avril ïSst. 


Votre, etc. 
L’AUTEUR. 


Noie du traducteur. 

Il paraît que HL WUkes était lie aux fédéralistes> dans 
le temps ou deux partis divisaient les citoyens des Etats- 
Unis* Cette dédicace est une preuve de la candeur et de 
la droiture dfes intentions de Fauteur qui 7 en exprimant 
avec vivacité scs senti mens a regard de certaines nuances 
d’opinîons et de certains actes , îven a pas moins rendu 
un juste hommage atn hommes cFctat qui ont ligure aux 
premiers rangs daiis le parti fédéraliste 7 et qu ou verra 
honorablement cités dans cct Ouvrage* 
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LETTRE PREMIÈRE. 


Traversée * — Glaces flottantes* — Baie de 
New-York . —Arrivée dam cette ville. 

New-York, septembre j$i8* 

Je pense j ma chère amie 7 que la nouvelle de noire 
arrivée , saines et sauves > et de l’accueil aimable 
que nous avons reçu de plusieurs familles de 
celle ville ? est bien près de vous parvenir. J’ai 
écrit alors trop à la hâte, et la tète encore trop 
étourdie (comme vous savez qu’on Ta d’ordinaire 
en sortant d’un navire ) ? pour pouvoir entrer dans 
de grands détails sur les évènemens, au reste très 
peu remarquables^ denotre traversée; je vais y sup- 
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pléer. Nous avons vu des baleines, îles requins, des 
souffleurs et d’autres monstres marins en quan¬ 
tité ; car les brises étaient assez légères, la nier et 
le ciel assez rians, pour engager toutes les hordes 
hideuses des sujets de Thélis à quitter les gouffres 
profonds de l’humide empire; mais ce spectacle 
n’est pas extraordinaire. La seule cl mse iligne d’être 
citée parmi toutes celles que le hasard offrit à notre 
vue, est une énorme montagne de glace flottante 
que nous rencontrâmes par 43* de latitude, vers 
l’extrémité sud du banc de Terre - Neuve. C’est 
une rencontre Liés rare par cette latitude, aumois 
d’août. Je n’oublierai jamais la singulière sen¬ 
sation que produisit cet objet sur le capitaine 
de notre navire, sur une autre passagère et sur 
moi. Des vents faibles du nord-est avaient ré¬ 
gné pendant toute la journée, et nous faisions 
si peu de chemin que l’ile de glace que nous 
avions découverte dans la direction de notre 
route , vers une heure après midi , n’était 
guère qu’à trois lieues derrière nous, au coucher 
du soleil. Nous étions assis nonchalamment sur 
le pont , causant de choses assez insignifiantes, 
lorsque les yeux du capitaine se portèrent par 
hasard sur la montagne de glace, qui, à la dernière 
lueur du crépuscule, paraissait une roche noire 
dont le triple sommet se détachait sur la teinte 
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bleuâtre de Fhomon. Une exclamation soudaine du 

i 

capitaine Staunton nous fit lever brusquement , 
l’a litre passagère et moi,et tourner nos regards du 
côté qu’il nous indiquait* Nous aperçûmes une 
lueur très vive briller sur la pointe la plus élevée 
de ce qui nous présentait alors l’aspect d’une roche. 
Nous demeurâmes muets ? et frappés d’une sorte 
de stupeurj nous respirions à peine, et chacun, 
de nous imaginait avec effroi une cause déplorable 
au spectacle extraordinaire qui s’offrait à notre 
vue. Quelques infortunés marins , un seul peut- 
être, échappé au naufrage qui avait fait périr 
tous scs compagnons , s’était sans doute accroché 
à cette masse glacée ; mais hélas ! pour y prolonger 
seulement son agonie, et mourir au milieu des 
horreurs du froid , de la faim et du désespoir ’ il 
avait formé une espece de bûcher avec quelques dé¬ 
bris de son navire,et venait d’y mettre le feu, espé¬ 
rant que les ombres qui commençaient à obscurcir 
le ciel, feraient apercevoir la flamme de plus loin, 
et que ce signal de détresse frapperait les regards 
de quelqu’un à bord du bâtiment qu’il voyait s’é¬ 
loigner depuis le milieu du jour. Telles furent 
les idées , diversement modifiées peut-être , qui 
se présentèrent à notre esprit avec la rapidité de 
l’éclair. Déjà le capitaine se disposait à donner 
l’ordre de virer de bord, et démettre un canot 
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à la nier pour l’envoyer au secours du malheu¬ 
reux ? ou des malheureux naufragés , quand une 
brillante étoile se montra au - dessus de Fé- 
uorme masse de cristal, dont le sommet parut 
trembler pendant quinze à vingt secondes par 
Fcffet de la scintillation. Nous fûmes quelque 
temps avant de pouvoir sourire de Implication 
prompte et naturelle d’un aspect qui, un in¬ 
stant auparavant , avait excité si vivement notre 
intérêt et notre curiosité. 

Il est d’usage de se plaindre des incommodités 
qu’on souffre à bord d’un navire , et je conviens 
qu’elles sont nombreuses ; mais, pour les personnes 
qui ne sont tourmentées ni du mal de mer, ni 
du mal, plus grand peut-être, de la peur, je pense 
qu’une traversée ne doit pas être sans plaisir, 
mais surtout sans intérêt. Nos compagnons passa¬ 
gers , presque tous Américains , étaient gais, obli¬ 
geant, affables et commun ica tifs , le navire ex¬ 
cellent , elle capitaine, aussi brave homme qu’ha¬ 
bile marin, s’occupait non-seulement de la sûreté 
de son bâtiment 5 mais encore du bien-être et de 
la commodité de tous les êtres vivons qui se trou¬ 
vaient à bord. Un mpraliseur aurait eu beau jeu 
pour apostropher la capricieuse fortune, en enten¬ 
dant ce vieux navigateur raconter combien de fois 
il avait sillonné FOcéan atlantique 7 et remercier 
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Dieu d’avoir essuyé mille tempêtes, sans jamais, 
comme disent les marins, perdre un seul mât, ou, 
si mieux vous Faimez , d’avoir couru mille dan¬ 
gers , sans éprouver aucun accident. J’ai causé 
quelquefois avec des marins plus jeunes de moitié 
que notre capitale, et qui n’avaient jamais fait 
un voyage sans perdre quelque mât, et voir leur 
existence en péril, pardessus le marché. Mais n’est- 
ce pas ainsi sur la mer de la vie? Les mis s’embar¬ 
quent pleins d’ardeur et d’espérance , bravent les 
vents et les flots, évitent gaimeut tous les rochers et 
les bas-fonds, et viennent enfin jeter l’ancre paisi¬ 
blement dans le havre de la vieillesse, ridés par 
Fâge, il est vrai , mais respects par le sort ; tan¬ 
dis que d’autres, sans cesse battus par les élémens, 
voient leur gouvernail brisé, et leur gréement 
mis en pièces, échouent sur tous les écueils, et 
meurent mille fois avant de mourir la dernière. 

Ce que j’ai souvent admiré pendant le voyage, 
c’est la tranquillité et en meme temps l’aclivité 
sans égale de l’équipage de notre navire. Jamais 
de reproches de la part du capitaine, jamais de 
niécon lentement de celle des matelots* Le premier 
exerçait son autorité avec douceur et bienveil¬ 
lance , et, par une conséquence naturelle, l’obéis- 
sauce des autres était offerte avec promptitude et 
dévouement. Le navire était parfaitement nommé 
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la Concorde (i), car je n’ai jamais entendu de 
dispute à bord* excepté une nuit, où, dans la 
cabine voisine de la mienne, il s'établit, sur un 
point de controverse, une altercation très vive, qui 
dégénéra presque en querelle* Les parties étaient, 
un jeune Ecossais , ferme dans sa croyance sur la 
grâce et la prédestination, un vieil Anglais, aussi 
entêté à ne croire ni à Fune ni à Fautre, et un 
Américain, qui, sans être d’accord avec aucun des 
deux, s’efforça ifc de les apaiser* II y réussit pro¬ 
bablement, car, an milieu d’une distinction sub¬ 
tile de l’Anglais sur la prescience, je m’endormis, 
et, quand je me réveillai, je n’entendis plus 
que le craquemeiflkiii navire , et le bruissement 
de Peau qui glissait le long de ses flancs- 

Chose digne de remarque, tous les gens de Pé- 
quipage , depuis le contre-maître jusqu’au mousse, 
savaient lire et écrire, et, je crois même, étaient 
en état de converser sur l’histoire de leur pays, 
ses lois, sa situation présente et sa perspective 
pour P avenir. Lorsque notre bâtiment semblait 
dormir au milieu du calme des vents et de la mer, 
j’ai souvent passé une heure à m’entretenir avec 
quelqu’un de ces fds de Neptune, occupé à rac- 
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commodcr une voile ou un cordage, et je puis 
vous assurer que je n’ai jamais cessé un sem¬ 
blable entretien, sam avoir acquis quelque notion 
utile 5 ou conçu une plus liante idée du pays au¬ 
quel mon interlocuteur appartenait. 

Quelqu’un qui n’a contemplé la mer qu’assis 
tranquillement au bord du rivage , éprouve une 
sorte de plaisir et même d’exaltation à se sentir 
majestueusement transporté sur la surluce de ce 
vaste abîme; avoir l’homme, cette étonnante créa¬ 
ture , lutter contre les élémens courroucés , diri¬ 
ger la course de son vaisseau pendant des jours et 
des mois entiers ? sans frayeur et sans incertitude, 
et en tourner la proue vers le poil qu’il veut at¬ 
teindre , plus exactement encore que Faiguille 
aimantée qui le guide ne se tourne vers le pôle. 

Pardonnez-mui cet aveu, mais je n’avais jamais 
bien apprécié l’audace et la persévérance de Co¬ 
lomb, avant de m’être trouvée pendant plusieurs 
semaines entre la voûte du ciel et Fimmense Océan, 
11 ’ayant d’autres objets sous les yeux que des Ilots, 
des images, et des astres que je voyais se lever et se 
coucher au sein des eaux dont j’étais environnée. 
Combien alors me parut extraordinaire le génie qui 
put calculer l’existence d’un monde inconnu ! 
Combien je trouvai courageux Fhommequi osa s’a¬ 
bandonner à la merci d’une mer non encore cxplo- 
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rce , et regardée jusqu’alors comme sans limites ! 
Combien j’admirai cette confiance que n’ébranlè¬ 
rent ni les fureurs des élémens, ni le choc des pas¬ 
sions, En vain la frayeur, la rage et le désespoir d’un 
équipage ignorant et superstitieux se déchaînent; 
un homme sait leur résister.Mais quel homme f Seul 
contre une multitude aveugle et exaspérée par 
les souffrances, soutenu par son puissant génie, 
au milieu des périls de la nier, des horreurs d’une 
révolte et des inquiétudes que ne pouvait man¬ 
quer de faire naître une espérance qui tardait tant 
à se réaliser , il demeura ferme dans ses desseins , 
et mît a fin sa noble entreprise. Le genre humain 
ignore peut-être encore tout ce qu’il doit à ce 
grand homme ( t J. 

Le monde qu’un héros découvrit, et que des 
fanatiques et des brigands souillèrent de crimes 
pendant un long espace de temps, est devenu 


(0 Ce passage rappelle les vers suivansde Millevoic : 

Vojc^-voua ce Génois, Toeil attache surPonde t 
Reculer en espoir la limite da momie ? 

En vain tic roïseurois j huit ans U court ofîYir 
Cet univers esche qu'il saura conquérir j 
Il dévore, huit ans ? les refus et Tout rage* 

Mais l'ou gus ta Isabelle accepte son courage * 

Le* iucrs qui Put tendaient s'ouvrenL h ses vaisseaux : 

Il part. Tous les péril* rassirent sur les cjuix* 

Quel bruit sourd et lointain ! c\‘5t la tk urubu rapide 
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ensuite le refuge des hommes persécutés de tous 
les pays. Au nord, il présente une nation bien 
organisée, dans toute la vigueur delà jeunesse 
et toute la fierté de l'indépendance. Dans sa par¬ 
tie méridionale ? un peuple long-temps accablé 
sous le poids de l'ignorance et de l'oppression, 
vient de rompre ses chaînes, de revendiquer 
ses droits, et de fonder des républiques que 
la génération prochaine verra puissantes, riches , 
éclairées et protégées par des lois justes, des in¬ 
stitutions sages et un généreux patriotisme, contre 
les efforts de leurs ennemis extérieurs et les ma ¬ 
chinations des traîtres qu'elles peuvent renfermer 
dans leur sein. 

Ce ne fut pas sans une vive émotion que vers 
le soir du trentième jour, après avoir quitté la 


Qui roule en tourbillon , qui monte en pyramide. 

Une flamme sinistre aux mils vient Rattacher. 

O prodige 1 1 > terreur I Parade du nocher, 

La [joli isole est muette , et fa Quille infidèle 
S’éloigne, en tournoyant, dû pùlc qui Pappdle- 
De jà les C asti I Uns , entourés de J a mort, 

De Pîüos , h grands cris, iedcmandaient le port. 

Seal contre tons, Colomb les soutient 3 les console. 

Et, pour eux j son génie est nneauLte boussole. 

Ces vers sont extraits du morceau qui a remporté le prix 
de poésie k l 7 Academie française en 1807. 

( A 'oUda tmdLicUtu.) 
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Mersey (T), j’entendis crier : Terre ! el tournant 
les regards du côte où allait se coucher le soleil, 
j’aperçus les hauteurs de Neyer-Sink s’élever 
presque imperceptiblement au-dessus de la mer, 
et couper d’une ligue noirâtre la nappe pour¬ 
prée qu’ofiraient le ciel et Peau dans cette par- 
lie de Phorizon. 

Vous vous rappelez trop bien la belle posi¬ 
tion de New-York, pour que j’aie besoin de 
vous la décrire. La baie parsemée d’iles et fer* 
méc par les hauteurs des Narrows, forme un 
immense bassin circulaire, qui reçoit les eaux 
de la rivière d’Hudson. Cette Laïc magnifique 
présente un aussi beau coup-d’œil que lorsque 
vous l’adimriez, il y a vingt ans, excepté qu’elle 
est peut-être plus garnie qu’alors de bâtimens 
de toute espèce, depuis la pirogue légère jus¬ 
qu’au majestueux navire à trois mats, qu’on 
voit arriver, toutes voiles déployées, des ports 
lointains de PEuropc, ou de ceux plus loin¬ 
tains encore de l’Asie* 

Tout, dans le voisinage de New - York * a 
une apparence de vie et de gaîté. La pureté 
de l’air, la sérénité du ciel, la multitude des 
navires qui sillonnent la baie dans toutes les 


{i) Rivière iV Angle terre sur laquelle csl située Liverpool 
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directions, soit pour gagner la haute mer, soit 
pour remonter la rivière d’Hudson, et cette Ib- 
rèt de- mâts qui horde les quais à l’entrée de 
la rivière de l’Est, tous ces objets, et jusqu’à 
l’air que vous respirez , raniment vos esprits, 
et redoublent votre attachement pour la vie et 
votre affection pour vos semblables. Nous ap¬ 
prochâmes de ces charmans rivages par un so¬ 
leil excessivement ardent ; mais l’air, quoique 
d’une température plus élevée que je ne l’avais 
jamais éprouvé, était si dégagé de vapeurs, que 
je m’imaginais que c’était la première fois de 
nia vie que je respirais librement 3 je ne sentis 
plus aucune faiblesse de poumons, et, jusqu a 
présent, vienne m’a Ont ressouvenir que j’eusse 
jamais souffert do celte incommodité. 

La plupart des maisons dont on aperçoit les 
murailles blanches à travers des groupes d’arbres 
qui bordent les rives pittoresques de la baie de 
New-Yorlv,ont probablement été bâties depuis que 
vous avez quitté le pays. Quand nous entrâmes 
dans cette baie, la brise qui poussait notre navire 
était si légère , que je pus admirer à loisir les 
riantes habitations qui couvraient l’île de Sta- 
ten et l’ile Longue (1). On ne voit point là de 


(1) Long-Idttnd. 





grandes propriétés, de ces vastes domaines qui 
couvrent plusieurs lieues carrées de terrain , 
mais des milliers de petites villas (i), ou de 
jolies fermes dont Paspect annonce la résidence 
du citoyen aisé ou du cultivateur du sol- 
Je ne dois pas omettre une autre circon¬ 
stance qui me parut un signe de Fai sauce du 
peuple de ce pays- Tandis que noire navire 
s’avançait lentement vers la ville que nous ve¬ 
nions de découvrir sur le bord éloigné de la 
belle nappe d’eau qui se déploya devant nous* 
en doublant les Narrows 5 d’innombrables em¬ 
barcations, conduites par dïiabiles rameurs, 
vinrent de tous les points du rivage nous en¬ 
tourer , et nous saluer du cri : jîU-well ? ( Tout 
va-t-il bien?) ; un dialogue suivait ordinaire¬ 
ment celte question et commençait par un 
échange de congral nia lions amicales entre les 
gens qui montaient les embarcations, et les 
divers ha bi lans de notre navire- D’un coté. 
Pou s’informait de la longueur de notre tra¬ 
versée y des vents et du temps que nous avions 
eus , et des dernières nouvelles d’Europe \ 
de Faiilre, on demandait quel était Pétai sani- 


(() Nom donné aux maisons de plaisance eu Italie, 
comme la villa Uurghese , la villa d*Este f etc. 
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taire de la viÛe ? si la saison était belle 5 la 
récolte abondante 3 et ime infinité de choses 
intéressantes pour des hommes qui reviennent 
de contrées éloignées de leur pays natal. En 
terminant ce colloque , les marins des canots 
demandaien t si quelqu’un des passagers soûl mi¬ 
tait qu’on le mît à terre sur-le-champ ; mais 
celte demande était toujours laite d’un ton qui 
annonçait plutôt Penvie de rendre un service 
que le désir d’obtenir de Foccupation. Ces bar¬ 
ques avaient quelque chose de pittoresque et 
d’étrange à la fois dans leur aspect Longues et 
étroites, elles fendaient Peau avec une étonnante 
vélocité. Les rameurs grands et minces , mais 
nerveux et agiles qui les faisaient voguer , étaient 
vêtus à la légère, ainsi qu’il convient de Pêlre 
dans un pays chaud. Le collet de leur chemise 
était ouvert et rabattu sur leurs épaules , et 
des chapeaux de paille ou de jonc, à larges 
bords, ombrageaient leurs figures halées. Leurs 
physionomies me parurent singulièrement ex¬ 
pressives et spirituelles. Des yeux gris et per¬ 
çons qui brillaient sous des sourcils épais et proé¬ 
minent, des traits assez réguliers et un teint dont 
la couleur contrastait avec la blancheur éblouis¬ 
sante de leurs vêtemens : telle était leur ap¬ 
parence en général. Je remarquai en outre qu’ils 
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parlaient tous l’anglais avec une prononcia¬ 
tion exacte et un bon accent; j’avais déjà ob¬ 
servé la même chose parmi l’équipage de VA- 
mity * 

Nous arrivâmes près de la ville au coucher 
du soleil- L’impression que fit sur moi son as¬ 
pect, ne s^eÜàcera pas de long-temps de ma 
mémoire. En contournant lentement la pointe 
formée par le confluent de la rivière d’Hudson 
avec ce qu ? on appelle la rivière de FEst , quoi¬ 
que ce soit, à proprement parler, un petit 
bras de mer, nous admirâmes le superbe pa¬ 
norama qui se déployait autour de nous. En 
face, était la batterie avec ses belles prome¬ 
nades couvertes d’une foule de personnes élé¬ 
gamment velues , qu’on apercevait se mouvant 
à travers ]e feuillage, ou qui se pressaient sur 
le bord de la mer pour voir arriver notre na¬ 
vire. Sur le second plan ^ on découvrait des 
maisons peintes avec goût, et la cime des peu¬ 
pliers qui s’élevaient au - dessus des toits, et 
marquaient la direction des rues. À partir de 
la pointe , la ville s’étendait en forme de trian¬ 
gle , dont la batterie formait le sommet. À gau¬ 
che, l’on voyait le large chenal de la rivière 
d Hudson, et la cote pittoresque dé Jersey par¬ 
semée d’abord de villages et de maisons de 
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plaisance j ensuite, présentant des falaises es¬ 
carpées couvertes de bois, et enfin , n’oflrant 
plus qu’une muraille de rochers arides. Sur 
la droite , serpentaient les eaux de la rivière 
de l’Est, bordées par les hauteurs boisées de 
Brooklyn, et les sites variés du rivage de l’île 
Longue, et de l’autre, par des quais et des 
magasins qu’on avait peine à discerner à tra¬ 
vers la forêt de mâts rpii se prolongeait à perte 
de vue. En arrière, nous avions la vaste éten¬ 
due de la baie couverte d’ilots couronnés de 
forts sur lesquels flottait le pavillon national 
des Etats-Unis. Celte vue était ravissante, et 
nous partageâmes presque l’enthousiasme de 
nos compagnons de voyage, lorsqu’en saluant 
leur ville natale, ils la proclamèrent la plus 
belle qui existât dans le monde. 

Au montent où nous approchâmes le quai, il 
s’éleva une espèce de petit tumulte occasionné 
par le déplacement des navires qui se trouvaient 
entre le nôtre et la cale. Quantité de matelots 
agiles montèrent sur les vergues et dans le 
gréement des bâtimens qui nous environ¬ 
naient , et nous aidèrent à nous frayer un 
passage sans en heurter ni accrocher aucun ; 
mais alors, et après que le navire eut été 
amarré, il ue fut point abordé, et nous, as- 
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Saillis par celle foule de mcndians qui , en 
Angleterre, viennent demander de l’ouvrage 
par eliarile, ou la charité pour l’amour de 
Dieu. Toutefois, nous ne manquâmes pas d’as¬ 
sistance de la part des hahilans qui couvraient 
le quai. Les uns posaient des planches pour 
aider les passagers à descendre à terre ; les au¬ 
tres leur donnaient la main pour soutenir leur 
marche chancelante ; d’autres enfin se char¬ 
geaient de leurs paquets et de leurs porte¬ 
manteaux , et cent visages étrangers, et cent 
voix inconnues, nous témoignaient que nous 
étions les bien-venus sur cette terre de la liberté. 
Quoique vêtus de leurs habits de travail, ces 
hommes, par leur air et leurs manières, an¬ 
nonçaient plutôt l’intention de nous faire des 
politesses, que de nous rendre des services qui 
exigeassent quelque salaire, et nous vîmes clai¬ 
rement qu’un je vous remercie était tout ce 
que nous pouvions leur offrir en retour. 

Aussitôt débarquées, nous nous fîmes con¬ 
duire à un hôtel qui nous avait été recom¬ 
mandé. Nous y fûmes parfaitement accueillies 
par une jeune personne vive et prévenante, 
sœur de la maîtresse de la maison. Pendant que 
nous prenions une légère collation, et que 
nous nous entretenions avec notre aimable La- 
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lesse, un certain son qui n’avait cessé de re¬ 
tentir à nos oreilles depuis que nous avions 
quitté le fracas du quai, attira toute notre at¬ 
tention. Je me rappelai ec que vous m’aviez ra¬ 
conté du coassement extraordinaire des gre¬ 
nouilles , et de la surprise qu’il vous avait 
causée en remontant la Delaware. Cependant 
le son que nous entendions ne répondait pas 
du tout à l’idée que je m’étais formée d’un 
concert de grenouilles* Mille voix Inconnues 
répétaient autour dej&jaL^Tie-a-ti-tic, tic-a- 
ti-tac. Je pensaj’avais ce son 
dans la tète par&i effet Pèlonrdissement 

produit par kffmss# navire sur 

la terre ferruei 3^ej^pJant je 
me convaincre tfrisa réalité 
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rdai pas â 
interrompant 
le discours de notçé'ïi^tesipme mis invo¬ 
lontairement à répétë r -ri - tic , tic-aHi- 

tac. <c Je suppose, ajoutai-je, que ce sont des 
» grenouilles que j’entends ? )) — « Des grc- 
» nouilles ! où donc , répondit la jeune dame? )> 
— <t Je ne sais, repris-je, mais il y en a 
» quelque fart, )> — et Pas ici, je vous as- 
yy sure, » — te Quel est donc, je vous prie, le 
» bruit que j’entends? » — te Je n’en entends 
yy aucun* » Si ma compagne ne fût pas venue 
à mon secours , j’eusse conçu des craintes sé- 


i, 
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rieusés sur Fétat de mes facultés mentales j 
mais, appuyée par elle , je soutins que ^enten¬ 
dais bien certaînemèiit- un bruit tout-à-fait ex¬ 
traordinaire pour mes oreilles. Noire soi ni liante 
hôtesse se mit de nouveau à écouter, et dit: 
te Je n’entends rien»., à moins que ce ne soient 
les catty-dids (t). » — « Les catfy-dids , 
qu'est-ce que c'est que cela ? y> Je ne vous ré¬ 
péterai pas la description qu'on me lit de ces 
animaux ; vous retrouverez probablement eu eux 
tfanciennes connaissances , bien que je ne me 
souvienne pas que vous me les ayez cités par¬ 
mi les mille insectes Bruyans de ce pays (s). 
Leur cri singulier, celui plus bref de la rainette 9 
le chant monotone et continuel du grillon* et 
le bourdonnement d une Ibide d'autres pe¬ 
tites bêles ailées , forment , dans dette saison , 
un bruit étourdissaul pour quiconque n'est pas 


(i) Nous n’a vous pu deviner le nom de ces animaux* Il 
est môme probable que celui par lequel on les désigne ici , 
tf étant qu’un nom vulgaire , ne se trouve dans aucun ou¬ 
vrage cfHistoire naturelle. 

( Note du traducteur,) 

(a) J 1 ai eu depuis occasion d’examiner un de ces insectes. 
Il était un peu plus gros qu’une cigale, et d’uti vert encore 
plus vif. Les caüy-dids ne font aucun mal, et sont, en 
somme , de très délicates créatures* 
















C r 9 ) 

habitué à l’entendre. Nous com.mençons déjà 
à nous y accoutumer, et je ne doute pas que 
bientôt nous ne soyons dans le cas de dire à 
un étranger étonné, ce que nous dit la jeune 
Américaine : Je n entends rien. 




3 .. 


( M ) 


LETTRE II. 


Aspect général de la ville de New-York et de 
ses environs* 


JNew York y octobre i8iB, 


Nous avons quitté notre première résidence 
pour venir loger dans une maison plus tran¬ 
quille, située à l’entrée de Broad-wey. Tous 
devez vous rappeler cette belle rue , et vous la 
reconnaîtriez encore , quoiqu’elle ait acquis le 
double de la longueur qu’elle avait de votre 
temps. Notre nouvel hôtel s’est rempli d’une 
manière étonnante depuis que nous y sommes 
entrées , et quand nous n’avons pas d’invita¬ 
tion pour dîner ailleurs, nous trouvons à la 
table d’hôte une société très agréable. La mode 
adoptée ici de manger dans les hôtels, offre de 
grands avantages aux étrangers qui désirent 
établir des relations avec les gens du pays, et 






observer les moeurs et les coulâmes nationales, 
Depuis le peu de jours que nous habitons celle 
maison, nous nous sommes rencontrées avec une 
plus erande variété de personnes de toutes les 
parties de l’Union, que nous n’en eussions vu 
en visitant plusieurs mois de suite la moitié 
des maisons particulières de la ville. Des la- 
milîes appartenant aux états de lEst, et «> 
hommes du Midi et de l’Ouest se sont successi¬ 
vement remplacés a notre table, et nous 
invitées à aller visiter leurs diverses résidences, 
avec im empressement qui ne nous permit pas 
de douter de la sincérité de leurs offres. Nous 
avons été particulièrement frappées des maniérés 
aimables des habitons de la Caroline, et de 1 air 
décidé, mais adouci par une simplicité républi¬ 
caine, de plusieurs colons ^nouveaux etabl.s- 
semens de l’Ouest. Nous avons appris , de la 
bouche de ces spirituels étrangers, quantité de 
faits curieux qui montrent les immenses et ra¬ 
pides progrès de ce pays dans tous les genres 
progrès qui le font ressembler a un théâtre ou 
la "scène et les acteurs changent à tout in¬ 
stant. Un Américain encore jeune m’assura avoir 
vu le vaste territoire qui forme aupurd hiu 
Pétat florissant de l’Ohio, complètement dé¬ 
sert , ou du inouïs n’ayant pour babitans que 
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lë chasseur et sa proie. Là, où vingt ans aupa¬ 
ravant il n avait trouve qu’une vaste forêt pres¬ 
que impénétrable, il venait de voir de riantes 
campagnes parsemées de fermes, de villages, et 
même de villes, et peuplées d’hommes vivant 
sous un gouvernement bien organisé et des lois 
justes et sages. « J’avais bien entendu parler 
de toutes ces choses, me dit-il, et je savais 
qu elles existaient ; cependant, lorsque je les 
vis de mes propres yeux , je me sentis dans 
1 état d un homme qui se réveillerait après avoir 
dormi pendant plusieurs siècles, et qui trou¬ 
verait la terre couverte d’états et d’empires 
dont il n avait jamais entendu prononcer les 
noms. » 

Beaucoup de changemens ont eu lieu dans la 
v iile et 1 ile de New-York depuis que vous ne 
les avez vues. Quantité de rues ont été ajoutées 
a la première; quant a l’autre, on a beaucoup 
travaille, et 1 on travaille encore a en dessé¬ 
cher et niveler le terrain, ce qui l’a considé¬ 
rablement embellie, quoique je trouve qu’on 
pousse la dernière opération un peu trop loin. 
J’ai oui dire que les citoyens de Paris avaient 
donné naguère aux rues étroites de cette an¬ 
tique capitale le nom de rues aristocrates, et 
avec beaucoup de raison , puisque lès piétons 
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n’y pouvaient circuler qu’au péril àc leur vie , 
et risquaient à chaque instant d’y être écrases 
par les carrosses de l’aristocratie. Par opposi¬ 
tion, les rues de Kew-Yorlt pourraient juste¬ 
ment être nommées rues démocrates. ;Non-seu- 
lemcnt des tvotoirs élevés mettent le piéton à 
l’abri des voitures, mais encore les plus petites 
inégalités de terrain sont aplanies avec un soin 
extrême , et qui ne laisse pas que d’être dis- 

pendieux. 

J’ai souvent admiré avec quelle adresse on 
établit de nouvelles fondations sous une mai¬ 
son de briques, assez solide, afin de l’exhaus¬ 
ser et de lui conserver l’élévation qu’elle avait 
primitivement au-dessus do la chaussée , après 
que celle-ci a été remblayée ; c’est déjà beau¬ 
coup d’avoir vu ceci ; mais ce n’est rien, quand 
ie pense que je n’ai pas encore eu occasion 
de voir une maison en voyage. On m’assure 
que cela se voit encore, mais très rarement 
sans doute,, parce que l’usage, presque gé¬ 
néral dans toutes les principales villes des 
Etats-Unis, de bâtir les édifices en briques, et 
les perfectionnement apportés à la construc¬ 
tion des maisons en buis dans les petites villes 
et dans les campagnes , doivent avoir rendu la 
méthode de voyager in dorno , et de clnuigei 
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de voisinage, sans déranger ses dieux pénales, 
beaucoup moins praticable. Ma confiance dans 
ïa véracité de la personne qui me donna ces dé¬ 
tails, fut justifiée par des preuves : elle me montra, 
vers Finie des extrémités de la ville, une mai¬ 
son à deux étages, avec des cheminées en bri¬ 
ques et de bons murs en charpente , qui avait 
subi une translation d’un quart de mille, pour 
venir prendre place dans l’alignement d ? une rue 
grande et très fréquentée. 

Quelque agréable que soit l’aspect général de 
cette ville , et en dépit de Fair d’aisance et 
même d’opulence qu’elle offre de toutes parts, 
un Européen pourrait être tenté de dire que 
si la nature a tout fait pour elle, l’art n’a en¬ 
core fait que bien peu de choses, j’entends pour 
l’orner. Excepte la maison - de - ville , on ne 
trouve pas un édifice public digne d’être cité; 
mais , en revanche, et cela vaut beaucoup mieux, 
à mon avis , on voit des mes entières garnies 
de maisons particulières , souvent élégantes et 
toujours commodes. De quelque côté que vous 
tourniez vos pas, l’industrie heureuse semble 
y avoir fixé sa demeure. On ne rencontre point 
de ces ruelles obscures dont Falmosphère épaisse, 
affectant désagréablement Fodorat et les pou¬ 
mons , annonce la présence d’une population 



exubérante et misérable; point de ces masures 
en ruines, dont les greniers ouverts à tous les 
élémens, et les caves somhreS et humides, ren¬ 
ferment entassées les victimes de» Tu i fortune 
et du vice , que la détresse pousse au désespoir 
avant de leur ouvrir la tombe. 

Je ne vous fatiguerai pas par le détail des 
excursions que j’ai faites dans les campagnes en¬ 
vironnantes. Nous avons visité avec plaisir les 
belles fermes de Long-Island et celles de IV 
ial de Jersey, voisin de celui-ci. Les sites 
sont partout agréablement variés : partout on 
trouve de jolies collines, séparées par de fraîches 
vallées qu’arrosent des ruisseaux et des rivières 
dont les eaux limpides réfléchissent l’image des 
maisons et des arbres qui bordent leurs rives. 
Ces maisons, que la blancheur éblouissante de 
leurs murailles lait apercevoir à une très grande 
distance, sont en général basses , couvertes d une 
toiture qui s’avance en maniéré de portique , 
cl ombragées de saules pleureurs, arbres exo¬ 
tiques, mais auxquels le sol et le climat pa¬ 
raissent on ne peut plus favorables ; on en plante 
beaucoup à cause de la rapidité de leuy eiois- 
sance, de l’épaisseur de leur feuillage, et paire 
que ce sont les premiers arbres qui bour¬ 
geonnent , cl les derniers à se dépouiller de 
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leurs feuilles. Je n’approuve pas aulanl la cul¬ 
ture non moins générale du peuplier d’Italie. 
Cet arbre n’a rieh qui le recommande, si ce 
n’est sa croissance rapide ; et c’est bien à lui 
qu’on peut appliquer le vieux proverbe : Mau¬ 
vaise herbe croit promptement. On doit être 
d’autant plus disposé à se récrier contre l’em¬ 
ploi de ce vil étranger, que tous les arbres indi¬ 
gènes sont d’une rare beauté, et les nobles enfans 
des forêts américaines ne devraient pas être né¬ 
gligés sous prétexte de la lenteur avec laquelle 
ils croissent : c’est en effet une excuse mal fon¬ 
dée ■ car, dans ce climat et sur ce sol presque 
vierge encore, la végétation est si active, que, dans 
très peu d’années, un homme peut s’asseoir à 
l’oinbre duebéne qu’il a plantéde ses propres mains. 

11 y a, mais en bien petit nombre, des habita¬ 
tions splendides, éparses sur les rives de l’Ile-Lon- 
gue.T' ous savez combien ces rives sontpitloresques; 
d’un côté, elles sont baignées par les eaux de la 
majestueuse rivière d’Hudson, et, dans tout le rest e 
de leur contour, par celles du bras de mer nommé 
rivière de l’Est. Je ne sais si vous avez navigué 
sur ce singulier canal j les toumans ou gouflres 
tVHell-gate (i) sont franchis, au moment de la 


( t ) Porte ou trou et enfer. 
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pleine mer, par les navires à voiles sans beau¬ 
coup de danger j et par les bateaux a vapeur , 
sans aucun risque, à tous les états de la maree. 
Ces énormes léviatbans dirigent leur course as¬ 
surée dans l’étroit chenal, situé entre les deux 
tournons qui bouillonnent, l’un a droite et 1 au¬ 
tre à gauche, et que l’on a nommés la grande et 
la petite chaudière■ Durant la guerre de la ré¬ 
volution, une grosse frégate anglaise, chargée 
d’argent monnoyé, voulant gagner New-York sans 
que les forces navales américaincs’l’aperçusseut, 
tenta de franchir ce dangereux passage, sans 
être guidée par un pilote expérimenté ; maî¬ 
trisée par un de ces coma ns qui sillonnent le 
canal dans' toutes les directions, elle fut entraî¬ 
née , par une force irrésistible, dans le plus grand 
des deux gouffres, et engloutie en uri instant. 

Les résidences d’été de quelques riches habi¬ 
tons de la ville dominent ces ondes agitées et mu¬ 
gissantes, et présentent un charmant aspect, 
vues du milieu du canal. En parcourant Kle de 
New-York , je me suis rappelé à chaque pas ce 
qu’on m’avait dit, qu’elle ne contenait guère d’ar¬ 
bres plus anciens que l’indépendance du pays. On 
111 e montra une demi-douzaine de vieux troncs, 
échappés par un iiasard étrange à la hache des 
soldats anglais, et dont la verte couronne plane 
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eneorasnr une terre que la liberté a régénérée (t). 
Quand on regarde les arbres qui ombragent les 
maisons ou qui bordent le rivage, et que Ton songe 
que les plus âgés d’entre eux ont pris naissance 
avec 1 indépendance des Etats-Unis , on est vi¬ 
vement frappé de la richesse et de Fénergie qtFon 
aperçoit régner autour de soi; et, pensant aux 
rapides progrès qu’ont faits ces états, qui du 
rang de colonies, se sont en moins d’un demi- 
siecle eleves a celui des plus puissans empires, 
on ne peut sempecher d’invoquer le nom de la 
liberté, sous les auspices de laquelle toutes ces 
merveilles ont été opérées. 


(i) Les Anglaisj bloqués dans leur dernière forteresse, 
la ville et 1 île de INew-York souffrirent beaucoup du 
manque de combustible- lis avaient si complètement dé- 
Ix>isé Hic, que, lors de l’évacuation, on n’eût pu y trouver 
un seul arbre de quelque dimension que ce fût, excepte les 
cinq ou si* mentionnés dans le texte. 




LETTRE III. 


Mœurs de la classe ouvrière , — Anecdotes. 

New-York, novembre 1818* 

1 

Vous vous étonnez peut-être que je n’aie en¬ 
core rien dit de la rudesse et de l’incivilité de 
ce que l’on appelle cliez nous la basse classe, ou 
la classe pauvre, mais que je ne sais comment 
nommer ici, où il me semble qu’il n’y a ni pau¬ 
vres, ni gens mal élevés. Tout ce que j’ai vu 
jusqu’à présent me porte à différer de ces au¬ 
teurs de Voyages aux Etats-Unis dont nos jour¬ 
naux se font les échos, et qui se plaignent qu’on 
est ici coudoyé dans les rues, regardé de tra¬ 
vers dans les maisons et mal à l’aise partout. 
Je dois dire que je n’ai trouvé personne, pas 
même les domestiques , classe particulièrement 
décriée par nos grondeurs , qui m’ait paru révê- 
che ou impertinent. 11 est vrai qu’ici les gens 
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<]ui vous servent ne lisent pas vos désirs dans 
vos yeux j mais je ne les ai jamais vus manquer à 
les satisfaire , et cela de la manière la plus obli¬ 
geai) te * quand votre bouche les a exprimés. La 
seule exception que je pourrais citer n’a pas été 
observée par moi, maïs est venue indirectement 
a ma connaissance, lin jeune officier anglais , en 
1 oute pour le Canada, logea , il y a très peu 
de temps, dans un hôtel de cette ville, Le len¬ 
demain de son arrivée 7 il descendit de son ap¬ 
partement 3 la figure toute décomposée et les 
yeux élineçlans de colère , et s’adressant à la 
maîtresse de la maison 5 il lui dit que >son do¬ 
mestique était un drôle très insolent. Tout ce 
qu on put apprendre de la bouche du gentle- 
mmi en courroux ? lut, qu 7 à son lever ? le do¬ 
mestique ne lui avait point apporté d’eau 
chaude, ce Je t l appelai , dit- il, et je lui demandai 
y> comment il voulait que je me fisse la barbe , 
y> sur quoi il tourna les talons et ne reparut 
» plus, ti La dame témoigna beaucoup de re¬ 
gret de ce qui venait d’arriver, ajoutant toute¬ 
fois que jamais cet homme ne lui avait paru 
insolent, et qu’on ne s’était pas encore plaint 
de lui; mais que s’il avait changé de ton et 
de manières, elle allait le renvoyer sur-le-champ. 
Elle le fit venir devant elle, et, en présence 
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de son accusateur, elle le tança vertement. 
11 écoula celte semonce avec un calme admi¬ 
rable 5 mais enfin la dame lui ayant demande. 
a John, pourquoi n’avez vous pas apporté d’eau 
» chaude à monsieur ?» il répondit : « Parce 
» que je ne suis pas accoutumé à répondre au 
» nom de damné coquin, » et il. quitta la salle 
avec un air de gravite tout-a-fait stoïque. Je 
n’ai pas besoin d’ajouter, qu’en éclaircissant la 
chose, il fut reconnu (pie le hautain militaire 
avait en effet gratifié John de ce titre sonore 
de damné coquin. 

Peu de jours après mon arrivée ici , je m’avi¬ 
sai d’un singulier expédient pour sonder le ca¬ 
ractère dés citoyens de tNcW'ï orh. Je me ten¬ 
dais seule et à pied chez une de mes amies 
qui habitait un quartier assez éloigné, il est 
vrai ; mais je dois avouer que je n’étais nulle¬ 
ment, embarrassée pour trouver mon chemin. 
Cependant je rencontrai un homme qu’à son 
extérieur je jugeai être un maçon j je 1 accostai , 
en lui demandant: «Mon ami, pourriez-vous 
» m’indiquer telle rue ?» 11 s’arrêta et m expli¬ 
qua dans le plus grand detail la route que je 
devais suivre, avec les tours et détours que j au¬ 
rais à faire j puis, tout d’un coup il eut l air de 
se raviser, et dit : « Je vois que vous êtes étran- 


fcâîvi: 
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» gère, et comme je n’ai rien de Lien pressé à 
» faire , je puis vous conduire. » Je lui lis Ions 
les remercîmens que méritait son offre obli¬ 
geante, mais je refusai de l’accepter, en l’as¬ 
surant que les renseignemens qu’il venait de 
me donner pourraient me suffire. Un peu plus loin, 
je me croisai avec une femme qui allait tra¬ 
verser la rue. Elle avait l’air d’une servante, et 
le panier de provisions qu’elle portait, annon¬ 
çait cp’elle revenait du marché. Je lui adressai 
la même question que j’avais faite au maçon. 
Elle se retourna et, comme lui, se mit à m’in- 
diquer mon chemin de la voix et du geste; 
comme lui encore, elle s’interrompit pour me dire : 
« Mais peut-être, vous êtes étrangère ?»—« C’est 
» vrai, répondis-je. » — « Eh bien , reprit-elle, 
» attendez un moment. » En disant ces mots , 
elle traversa la chaussée et posa son panier sur 
une large pierre qui formait le seuil d’une bou¬ 
tique ; elle me rejoignit ensuite et me dit: «Je 
» vais aller avec vous jusqu’au bout de la rue, 
» et de là je pourrai mieux vous montrer votre 
» route. » — « Mais , votre panier ? » — cc 11 
» l'estera là où il est. » — « Personne n’y tou¬ 
te chera?»—« Non, sans doute. » — « New-York 
» est donc une ville bien honnête? a — « Assez 
» honnête pour cela. » Je laissai cette brave 
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femme m’accompagner jusqu’à Fendroit ou je 
devais changer de direction, car j’étais curieuse 
de voir si le panier restej'ait /d, comme elle 
Pavait dit, Nous nous en allâmes, et quand noos 
fumes parvenues à Fangle de la rue, elle me 
répéta ses premières indications et me souhaita 
le bonjour. Je la suivis de Fceil à travers la 
foule des passons, et bientôt je la vis traverser 
la rue avec son panier au bras. Vous pensez 
peut-être que j’avais suffisamment éprouvé le bon 
naturel des habitans de New-York; cependant je 
voulus faire encore une expérience. J’entrai dans 
une boutique , je n’y trouvai qu’un homme assis 
au comptoir et occupé à lire un journal, À ma 
question : «Pourriez-vous m’indiquer..,..» ii se 
leva, et s’avançant jusque hors de la porte, il 
m’expliqua ce que je lui demandais; mais crai¬ 
gnant que je ne Feusse pas bien compris, il 
fut chercher un plan de la ville, l’étendit sur 
le comptoir, et, avec son doigt, me traça la route 
que j’avais à suivre. Je le remerciai, et je partis 
disposée, d’après tout ce qui venait de m’arri¬ 
ver, à déclarer New-York une ville aussi polie 
qu’aucune des villes de l’Angleterre, et peut-être 
un peu plus honnête; car, en songeant au pa¬ 
nier de provisions , je ne pus m’empêcher de 
penser qu’il ne fùl pas demeuré ainsi sur le 
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pave d'une ville anglaise, ou plutôt je jugeai 
qu’une femme douée de son bon sens ne se 
serait jamais avisée de le laisser là, 

C’est une chose vraiment intéressante que 
d’entendre un américain intelligent raisonner 
sur la situation et les ressources de son pays. 
Je ne parle pas de Fhomme qu’on rencontre 
dans la société, mais de celui qui gagne sa 
vie, la bèclie ou la scie à la main. Je n’ai 
jamais tenu conversation avec un individu qui 
n’ait pu me citer quelque fait concernant Fins- 
toire, les institutions de son pays, avec autant 
de précision qu’un écolier sortant de dessus les 
bancs répondrait à une question sur les lois de 
Lycurgue ou la guerre du Péloponèse- 

J’adressai dernièrement quelques demandes à 
un fermier que je trouvai sur un bateau à va* 
peur. Ses réponses me confondirent. En peu de 
mois il se trouva avoir fait la description géo¬ 
graphique , statistique et commerciale de son 
pays, avec autant d’exactitude que s'il eût eu 
devant lui la carte de toris les états et le ta¬ 
bleau général des produits du sol, ainsi que 
celui des importations et des exportations. En¬ 
fin il me parut connaître aussi bien les affaires 
générales de FUnion , que les détails d’exploita¬ 
tion de sa petite ferme. 
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Au premier abord , l’étranger sourit de pitié, 
quand il voit comment un artisan on un la¬ 
boureur américain parle du premier magistrat 
et clés législateurs de la république , et semble 
se flatter d’avoir pris part aux mesures qu’ils ont 
adoptées • mais f après avoir observé et réfléchi, s’il 
est tenté de sourire, c’cst d’avoir taxé de pré¬ 
somption l’homme qui prononce sur le mérite 
de législateurs dont il a étudié le caractère, et 
qui se fait honneur de leurs mesures après avoir 
contribué par son vote libre à leur élection ; 
ou qui décide une question d’intérêt public, 
qu’il entend parfaitement, parce qu’il Fa mû¬ 
rement examinée. J’ai remarqué que les Amé¬ 
ricains ont coutume de s’exprimer ainsi : Notre 
président a fait cela, nous avons passé tel biO, 
ou nous prendrons telles dispositions, etc. En 
un mot, je ne connais pas de peuple qui s’iden¬ 
tifie autant qu’eux avec leur gouvernement* 
lis semblent dire : // nous appartient ; nous 
l’avons créé et mus le soutenons ; il existe 
pour nous protéger et nous servir; tant qu’il 
remplira le but pour lequel nous l'avons in¬ 
stitué y il sera solide > et rien ne pourra tébran¬ 
ler. Si je puis m’en rapporter au dire général 
des amis que j’ai dans ce pays, ainsi qu’à mes 
propres observations , il n’existé plus que 

3 .. 
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«le faibles restes 6e ce violent esprit 6e parti 
qui divisait la société à la fin de la guerre de 
l'indépendance, et dont les effets vous paru¬ 
rent si désagréables pendant votre court sé¬ 
jour dans ce pays. Cette circonstance parle bien 
haut en faveur du bon sens du peuple amé¬ 
ricain et de la sagesse de ses institutions ; et 
ce n’est pas sans admiration qu’on voit une 
génération survivre aux orages excités par le 
choc des passions , des intérêts et des opi 
nions, au milieu d’une grande révolution na¬ 
tionale. 

Je fis, il y a peu de jours, une excursion 
nautique , et je traversai la rivière du Word 
dans un de ces sloops excellons marcheurs qu’on 
trouve ici en si grande quantité. "V ers l’une des 
extrémités de ce petit bâtiment, se trouvait un 
homme dont l’extérieur m’intéressa ; son costume 
était celui d’un simple fermier. Sa chevelure ar¬ 
gentée et son visage profondément sillonné,an¬ 
nonçaient qu’il approchait du dernier gile de 
tous les voyageurs humains 5 mais 1 expression 
douce et calme de sa physionomie indiquait 
en même temps, qu’il eu approchait sans in¬ 
quiétude. Je liai conversation avec lui. J’appris 
que c’était un fermier de l’état de Jersey, qui 
se souvenait de la déclaration d’indépendance, 
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et qui s’était armé pour la soutenir. U se rap¬ 
pelait k première apparition de l’ouvrage intitule : 
le Son, commun (.), et k commouon élec¬ 
trique qu’il produisit dans tous le pays. 11 nava.t 
pas oublié non plus les chances vanees de la 
guerre, les espérances, les craintes et les réjouis¬ 
sances auxquelles se livrait tour à touille peu¬ 
ple « Je me souviens de tout cela , disait-il, 

» comme si c’était hier. J’ai pu voir mon pays 
» établi en possession de ses droits , sa popu- 
» lation triplée, et toutes les factions qui le 
» divisaient, à jamais éteintes ; je pense , ajouta 
» le bon vieillard en souriant, que j’ai assez 
» vécu. » Je n ie sentis un peu affectee quanti 
il me fit ses adieux. Ses discours avaient naturel¬ 
lement fixé mon attention , ce que , peut- être 
aussi naturellement, il avait remarqué avec plai¬ 
sir. Lorsque le sloop toucha le rivage, il ma 
dressa ces paroles : « Vous êtes étrangère, a ce 
» que j’ai vu ; je souhaite que vous deveniez bien- 
» tôt citoyenne de notre pays, car je vous crois 
» digne de l’être. » Le vieux patriote entendait 
me faire un compliment, et je vous assure que 

je l’ai reçu comme tel. 

J’ai visité, avec le plus vif intérêt, la petite 


(l) Ouvrage de Thomas Payne. 
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villa que vous avez autrefois liabitce. Nous des¬ 
cendîmes le sentier encore sauvage et rocailleux 
comme lorsque vous le suiviez, et nous arrivâ¬ 
mes devant la porte au moment où le soleil se 
couchait derrière les falaises de la côte de Jer¬ 
sey. Je pensai que vous aviez contemplé ce 
spectacle du lieu meme où je me trouvais. Je 
ne puis vous dire combien ce souvenir m’at¬ 
trista. Si j’eusse été seule, je me serais assise 
là , malgré le froid qui règne d’ordinaire par 
une soirée de novembre, et j’aurais moralisé 
avec Jacques (i) pendant une bonne heure. Vous 
connaissez les lieux j mais vous vous les figu¬ 
rez sans doute habités par de bons amis , 
occupés à les embellir et à y exercer celte 
aimable hospitalité que vous y reçûtes vous- 
même : nous les avons trouvés déserts. La 
maison inhabitée depuis long-temps, tombe peu 
à peu en ruines j les barrières ont été détruites, 
les haies abattues, et les arbustes abandonnés 
à leur croissance naturelle. Joignez à ce triste 
aspect le bruit de nos pas sur les feuilles mor¬ 
tes, qui déjà couvrent la terre j la saison, l’heure, 
tout contribua à nourrir mes sombres pensées, 


(i) Allusion à un passage dé Sliatcspear. 
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et à inc faire sentir plus vivement combien est 
faible le lien qui nous attache à ce monde in¬ 
constant , à ses biens et a ses maux , a scs 
joies et à ses douleurs. ' 

Je finirais cette lettre par quelques réflexions 
plus gaies, si le navire qui doit vous la porter 
notait sur le point de mettre à la voile. L’au¬ 
tomne sc prolonge encore pour nous, ou plu¬ 
tôt nous sommes ramenés en juillet, par ce 
qu’on appelle l’été indien. Adieu. 
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LETTRE IV. 


Air et manières des jeunes femmes. — Ton de 
la société. — Réception faite aux étrangers. 


Eew-Yorkj février 1S19. 


J üsqü^a présent je ne vous ai entretenu que de 
nos amis intimes ? et je vous ai dit peu de choses 
sur le tou général de la société dans cette ville. 
J’ai senti qu’une étrangère ne devait pas se 
hâter d’émettre une opinion sur cette matière, 
et d’ailleurs les rigueurs de la saison ( quoi¬ 
qu’on m’assure que l’hiver est très doux celte 
année) m’ont retenue prisonnière pendant quel- 
que temps. 

Bien que les objets qui m’entourent aient 
aujourd’hui perdu le charme de la nouveauté, 
ils ont néanmoins conservé cet air riant que 
j’ai mentionné dans mes premières lettres. Quoi- 
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que l’atmosphère, de brûlante qu’elle était , 
soit devenue glaciale, le ciel est toujours aussi 
serein, et le pavé est encore foulé par une 
multitude de jeunes gens semillans et de femmes 
élégantes , bien qu’il soit tapissé d’une éblouis¬ 
sante couche de neige. Broad-Way , le rendez- 
vous de la jeunesse gaie et folâtre , semble, par 
une de ces belles et froides matinées, couvert 
d’un essaim debrillans papillons. Les femmes sur¬ 
tout s’y montrent en grand nombre. Je tremble 
quelquefois pour ces jolies créatures ( et véri¬ 
tablement elles sont très jolies), quand je les 
vois s’exposer à la bise piquante de lévrier, 
avec un costume plus fait pour un hiver d Ita¬ 
lie, que pour une saison qui, malgré sa dou¬ 
ceur inaccoutumée, me paraît approcher beau¬ 
coup d’un hiver de Norwége. En dépit de cette 
imprudence, les rhumes ne semblent pas être 
ici une maladie nationale comme en Angle¬ 
terre, au dire de certain Français. Ceci est 
d’autant plus extraordinaire, que la consomp¬ 
tion et la phthisie, maladies qui affectent 
les organes de la respiration, sont très com¬ 
munes , et peuvent être généralement attri¬ 
buées à quelque imprudence, comme do revenir 
d’un bal en traîneau découvert, ou de mar¬ 
cher sur la neige avec des souliers 1res minces. 
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Je crois avoir (déjà parlé de la beauté des 
jeunes femmes de cette ville ; je devrais presque 
dire des jeunes filles , car cette beauté est com¬ 
munément sur son déclin à vingt-quatre ou 
vingt - cinq ans. Avant cet âge, le teint des 
femmes est en général charmant ; le rouge et 
le blanc sont si délicatement mélangés sur leurs 
joues, qu’on dirait qu’elles n’ont jamais été ex¬ 
posées au soufïle d’un vent plus impétueux que 
le doux zépliir qui fait éclore les roses et les 
lis j leurs traits petits et réguliers semblent mo¬ 
delés par les doigts des fées, et leurs physio¬ 
nomies sont aussi vives et aussi riantes que si 
jamais aucune pensée triste ou inquiète n’avait 
obscurci l’âme dont elles sont le miroir. C’est 
vraiment une chose affligeante de voir le soleil, 
jaloux de ces attraits délicats, les flétrir sitôt; et 
ce qui cause peut-être encore plus de peine, c’est 
de penser (pic les soins d’une famille bannissent 
aussi promptement de leur cœur une aimable 
insouciance et une folle gaîté, pour leur ensei¬ 
gner que la vie n’est pas une scène continuelle 
de plaisirs , mais un tissu de peines, d’inquié¬ 
tudes et de trompeuses espérances. Les avan¬ 
tages résultant des mariages précoces sont si 
réels, et le pays où ils sont licites est dans 
un état si prospère cl si (.ligne d'envie, sous 




(43) 

le rapport des mœurs et de la félicité publique, 
que je rougis presque de citer les objections 
qu’un observateur superficiel pourrait faire con¬ 
tre un usage d’où dérive un état de choses si 
heureux. Les Américains des deux sexes se 
marient pour la plupart avant l’àge de vingt- 
deux ans , et même il est ordinaire de voir 
une jeune personne de dix-huit tuis épouse et 
mère. Il serait sans doute possible, avant cet 
Age , sinon de donner aux filles le goût de l’é¬ 
tude, au moins d’enrichir leur esprit de no¬ 
tions générales et de connaissances utiles, afin 
de les rendre propres à devenir non-seulement 
de bonnes mères , niais encore des guides éclai- 
' rés pour leurs enlims. 

Les hommes dans tous les pays ont né¬ 
cessairement de plus grandes facilités que les 
femmes pour s’instruire , surtout dans la meil¬ 
leure des écoles , le monde. Je n’entends, pas 
parler de ce qu’on nomme le grand monde, mais 
des réunions des diverses classes de la société, 
où la jeunesse perd sa présomption, et le 
préjugé son empire ; où la connaissance de nous- 
mêmes s’obtient par la nécessité de mesurer 
notre esprit avec celui des autres ; ce qui nous 
fiiit découvrir le peu de profondeur de nos connais¬ 
sances et le manque 'de solidité de nos opinions. 
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Dans ce pays, où tout homme est appelé à 
étudier les institutions nationales et à exami¬ 
ner non - seulement les mesures , mais encore 
les principes du gouvernement, ce sont les lois 
elles - mêmes qui l’instruisent j et, dans l’exercice 
de ses droits et de ses devoirs de citoyen , il 
devient, suivant ses dispositions, plus ou moins 
habile politique, plus ou moins bon philosophe. 
Son éducation se prolonge par conséquent pen¬ 
dant tout le cours de sa vie ; et, quand même 
il ne pourrait jamais devenir familier avec les 
sciences abstraites ou les belles-lettres, la masse 
des connaissances utiles s’accroît journellement 
dans sa tête, son jugement s’exerce sans cesse , 
et son esprit prend par degrés l’habitude de 
l’observation et de la réflexion. 

Jusqu’ici l’éducation des femmes n’a été que 
légèrement soignée ; elles se marient lorsqu’elles 
ne connaissent encore de la vie que les nmu- 
semens et les plaisirs Irivoles j et, des ce mo¬ 
ment , absorbées par les soins du ménage et la 
tâche d’élever leurs enfans, elles n’ont que 
bien peu de ces occasions qui -s’olïrent à leurs 
époux pour perfectionner leur raison et or¬ 
ner leur esprit. Les progrès donnons que la 
nation américaine fait depuis vingt ans, non- 
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seulement en force et en richesse, mais encore 
dans la culture du vaste champ de l’intelligence, 
seront considérablement accélérés quand 1 édu¬ 
cation des femmes sera devenue une affaire 
nationale comme celle de l’autre sexe, et quand 
on leur apprendra non-seulement à goûter, mais 
encore à apprécier les avantages extraordinaires 
qui déjà font de leur patrie le plus heureux de 
tous les pays du monde. Le nombre des écoles 
et collèges établis dans toute l’Union pour l’édu¬ 
cation des garçons est véritablement étonnant. 

Votre ancien et célèbre ami, le docteur Rusli ; 
de Philadelphie , dit, dans son Essai sur le 
mode d'éducation propre à une république: 
« Je suis persuadé qu’il faut que nos femmes 
concourent à tous nos plans d’éducation pour 
les jeunes gens, ou bien il n’y a pas de lois 
qui puissent rendre ces plans efficaces. Afin 
que nos femmes deviennent propres à remplir 
ce but, il faudrait non-seulement les instruire 
dans les branches ordinaires de l’éducation des¬ 
tinée à leur $exe, mais encore leur enseigner 
les principes du gouvernement ; des idées de 
liberté et des notions sur les obligations qu’im¬ 
pose le patriotisme, devraient aussi leur être in¬ 
culquées. » Quant à présent, il me paraît que 
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les femmes américaines sont aussi ignorantes 
sur quelques-uns de ccs points, que les hommes 
le sont peu. Elles aiment leur pays et s 7 en font 
gloire parce que c’est leur pays ; leurs époux 
l’aiment et s’eu glorifient parce qu’il est libre 
et lieu gouverné. Peut-être, lorsque le patrio¬ 
tisme des deux sexes deviendra également éclai¬ 
ré, le caractère national sera-t-il encore plus 
prononcé qu’il ne l’est aujourd’hui. Une race 
nouvelle, élevée sous les yeux vigilans de mères 
sages et instruites, et suçant, pour ainsi dire, 
avec le lait, des senlimens de liberté et de pa¬ 
triotisme , pourra montrer dans l’âge mûr une 
élévation de senlimens qu’on ne saurait au¬ 
jourd’hui prédire à aucune nation de la terre, 
sous peine de voir celle prédiction taxée de 
chimère théorique ou de folle croyance à la 
perfectibilité de notre espèce. Je dois vous de¬ 
mander pardon de celle digression j mais avant 
dabandonner le sujet qui m’y a entraînée, il 
est juste que je dise qu’on s’occupe maintenant 
avec beaucoup d’activité à mettre l’éducation des 
femmes au niveau de celle des hommes, et que, 
dans celle vue, on fonde pour elles quantité d’éco¬ 
les publiques dans les diverses parties de l’Cuion. 

Les manières des femmes nu: paraissent re¬ 
marquables par leur douceur, leur innocence cl 


(4?) 

leur vivacité. Il y a, dans ces manières, du 
moins à mes yeux , une certaine grâce naïve 
et une gaîté franche, autant éloignées de la 
froideur et de l’indifférence étudiées des An¬ 
glaises , que de la prétention et du maniérisme des 
Françaises.Les Américaines fréquentent de bonne 
heure la société, trop tôt, sans doute, pour 
pouvoir apporter un soin convenable à la culture 
de leur esprit. Je connais toutefois un certain 
nombre d’exceptions à cette règle générale. 11 y a 
dans cette ville quelques mères qui président avec 
un soin extrême à l’éducation de leurs filles, 
et qui se montrent encore plus jalouses de 
nourrir leur esprit de connaissances solides, que 
d’orner leurs personnes de talens agréables. J’es¬ 
père, et j’ai de fortes raisons pour cela, que 
dans la génération prochaine , les femmes telles 
que celles dont je viens de parler, ne seront 
plus assez rares pour sc faire remarquer, comme 
aujourd’hui, dans la masse de leurs conci¬ 
toyennes. Ce serait trop espérer dans la vieille 
et lente Europe ; mais ici une génération voit 
d’étonnantes révolutions. 

La société, je veux dire celle qui se réunit 
dans les grandes assemblées du soir, est pres¬ 
que exclusivement composée de jeunes per¬ 
sonnes non mariées. Un salon rempli de la 
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sorte peut offrir, pendant une demi - heure, tuie 
jolie scène aux regards de l’observateur tran¬ 
quille; mais, s’il a perdu la vivacité de la pre¬ 
mière jeunesse, il préfère bientôt retourner chez 
lui. Je ne dois pas omettre de parler de l’élé¬ 
gance , et, ce qui vaut beaucoup mieux, de la 
décence du costume de ces jeunes et jolies 
créatures. Il peut quelquefois paraître plus somp¬ 
tueux qu’il ne convient aux filles d’une répu¬ 
blique ; mais il ne blesse jamais la modestie, 
comme celui de nos dames anglaises qui, en 
vérité, m’ont souvent fait rougir pour leur sexe 
et pour leur nation. 

Les modes ici sont imitées de celles de 
France ; mais des personnes instruites sur cette 
matière m’assurent qu’elles ne changent pas très 
souvent, et qu’on a jugé, sinon plus raisonnable, 
car je ne crois pas que ce motif puisse influen¬ 
cer la jeunesse, au moins mieux séant aux 
femmes et plus avantageux au développement 
des belles formes, de porter la taille comme 
la nature nous l’a faite, au lieu de l’élever 
aujourd’hui outre mesure, et de lui don¬ 
ner demain la longueur de celles de nos 
grand’mères. Les femmes dansent avec beau¬ 
coup de légèreté et de grâces , mais surtout 
avecuu aimable et joyeux abandon. Les danses. 
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comme les modes, sont françaises ; les plus en 
vogue sont les quadrilles ou contre-danses ? beau¬ 
coup plus agréables à voir que ces ennuyeuses 
colonnes (i) qui nous offrent en quelque sorte 
l’image du temps et de l’espace dont notre 
imagination ne peut voir le terme; 

Les jeunes gens 11e m’ont pas paru > en gé¬ 
néra] , égaler leurs jolies compagnes pour la grâce 
et l’aisance des manières* En abordant une étran¬ 
gère j ils prennent un air grave et solennel qui 
ne laisse pas de rembarrasser* Ils la regardent 
comme s’ils attendaient qu’elle ouvrit la bouche 
pour leur débiter des maximes de philosophie, 
ou comme s’ils recueillaient leurs forces pour 
entamer la conversa lion de la meme manière. 
Plus d’une fois je me suis mise en peine de rassem¬ 
bler à la bâte toute mon érudition ? pensant qu’on 
allait m'adresser quelque importante question sur 
l’histoire des temps passés, ou sur les évène- 
mens probables de l’avenir. Je ne saurais vous 
peindre le soulagement que j’éprouvais en m’en¬ 
tendant interroger sur les nouvelles du jour ou 
sur mon opinion du talent poétique de lord 
Byron. Au surplus, ce n’est pas d’après les 
jeunes gens qu’on voit promener Leur oisiveté 
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dans tui salon , qu'on pourrait tracer le portrait 
d’un Américain. 11 faut les observer lorsqu’ils ont 
été appelés à exercer leurs droits de citoyens» 
et alors on s’aperçoit que non - seulement ils 
ont étudié l’histoire de leur pays , mais encore 
qu’ils sont imbus des principes de leur gouverne¬ 
ment et de cette philosophie que leurs institu¬ 
tions sont si propres à leur inculquer. 

Les jeunes gens des deux sexes jouissent ici 
d’une liberté de fréquentation interdite par les 
usages guindés de la vieille Europe. Ils dansent, 
chantent, se promènent à pied, ou courent en 
traîneaux ensemble, le jour comme la mût, 
sans qu’il en résulte, ni qu’on appréhende même 
d’en voir résulter rien de contraire à la dé¬ 
cence. Dans ce bon pays, les mariages n’é¬ 
tant jamais considérés comme imprudens, l’on 
ne prend aucune peine pour empêcher les 
jeunes gens de contracter de bonne heure de 
semblables engagemens. Il est surprenant de 
voir avec quelle promptitude ces filles folâ¬ 
tres sont métamorphosées en épouses sages et 
en bonnes mères de famille, et ces jeunes 
étourdis en citoyens laborieux et en graves po¬ 
litiques. 

Les noces se font ordinairement dans la mai¬ 
son du père de la mariée, et les jeunes époux 
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continuent J’y résider pendant six mois ou un 
an. 11 est rare qu’une fille apporte une dot à 
son époux, ou que celui-ci soit autrement riche 
que de son activité et de ses espérances. Quand 
il manque de prospérer dans sa profession d’a- 
vocat, de médecin ou de marchand, ces es- 
pérauces ne s’évanouissent pas, car il a encore 
Je vaste champ de la bienfaisante nature ou¬ 
vert devant lui, et il peut aller, avec l’épouse 
de son cœur et les fruits de sou amour, cher¬ 
cher des trésors dans le désert (i). 

Il est très commun ici et* d’après ce que l’on 
m’a dit, dans d’autres villes américaines, d’c- 
levcr les jeunes gens pour le barreau, non pas 
toujours avec l’idée de leur faire embrasser cette 
profession , mais parce que , s’ils montrent des 
talons et de l’ambition , c’est la meilleure porte 
pour entrer dans la carrière politique. 

RI. Wells et M. Emmelt, dont le nom ren¬ 
ferme l’histoire (2) , sont regardés comme les 


(1) Cette expression, qui revient souvent clans le cours de 
l’ouvrage, désigne les parties du vaste territoire de l’Union 
qui ne sont pas encore défrichées , et où il est facile d'ob¬ 
tenir des concessions. 

( Note du traducteur.) 

(a) C’est le frère de l’infortuné Robert Eminett, con 
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avocats les plus distingués du barreau de New- 
York. D’après les manières douces, l’urbanite 
et la bienveillance du caractère de M. Emmett, 
on ne peut concevoir par quel motif l’oppres¬ 
sion l’a choisi pour sa victime. Est-ce dans scs 
grands talens et dans ses senlimens généreux 
(pie nous devons chercher le secret de sa persécu¬ 
tion ? 11 y a dans celte ville d'autres Irlandais 
Lien connus. 

11 est probablement inutile de justifier la na¬ 
tion américaine d’une accusation dont je suis 
tentée de croire que l’absurdité est évidente 
pour ceux même qui l’ont avancée. On repro¬ 
che aux Américains d’avoir une prévention 
injuste contre les étrangers distingués par leurs 
jaleus , et de montrer delà répugnance à les em¬ 
ployer ; mais, si la chose était nécessaire, je 
réfuterais celte charge par mes propres obser¬ 
vations. Les nombreuses occupations de M. Em¬ 
mett , et le respect qu’on témoigne pour ses 


damné au dernier supplice comme chef de l’insurrection 
qui éclata à Dublin le 23 juillet i8o3. On trouve tics dé¬ 
tails intéressons sur cet évènement et snr la mort héroïque 
de Robert Emmett, dans le tome XVI e des Victoire* et Con¬ 
quêtes des Français , pages >4 et suiv. 

(Note du traducteur.) 
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grands taléùs et son noble caractère , forme¬ 
raient ma première preuve; la vogue du docteur 
M’Neven , comme médecin , sa place de profes¬ 
seur au collège de New-York, et Fempressement 
avec lequel des habita ns de toutes les parties de 
FUmon recherchent sa société, m’en fourniraient 
une autre- Mais il est véritablement superflu de 
citer l’exemple d’une foule d’étrangers naturali¬ 
sés qui ont acquis la prééminence dans leur 
profession , et se sont attiré la considération 
du peuple de leur patrie adoptive. Peut-être 
Faccusalion dont j’ai parlé iFa-t-elle été le plus 
souvent que Feffet de la vanité' déçue. Il est 
vrai que la nation américaine a une rectitude 
de jugement tout-à-fail désespérante* et qu’elle 
estime les hommes et les choses d’après leur 
valeur intrinsèque ; elle a un bon sens qui ne 
se laisse pas éblouir par lés noms et les titres ; 
elle pèse l’homme dépouillé des harnais de la 
vanité* et si elle ne le trouve pas de poids, 
elle le laisse passer sou chemin* Je suis fière 
de compter au nombre de mes amis et de mes 
connaissances plusieurs hommes qui attribuent 
généreusement à la libéralité de leur patrie 
adoptive les succès honorables qui ont cou¬ 
ronné leurs efforts et leurs talons* Je vous en 
ai nommé quelques-uns dans mes premières 
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lettres ; vous savez combien j’ai d'obligations a 
leur amitié, et combien ma rcconuiussaiice en 
est vive. 

Il y a dans ce pays un étranger avec lequel 
j’ai envie de vous faire faire connaissance j c’est 
le général français Bernard, l’un des plus an¬ 
ciens et des plus savans élèves de l’Ecole po¬ 
lytechnique. Ses manières sont simples et mo¬ 
destes comme celles d’un philosophe, vives et 
franches connue celles d’un soldat. Ses prin¬ 
cipes, ses talens militaires et ses connaissances 
transcendantes et variées font honneur a son 
école et à sa nation. Après la bataille de Wa¬ 
terloo ; où il reçut six hlessurcs a coté de Na¬ 
poléon , et le retour de Louis XI 1 III » il donna 
sa démission, et se relira dans le sein de sa 
famille. Le Roi le fit deux fois inviter à re¬ 
prendre du service j mais il répondit qu’ayant 
été aide-dc-camp de l’Empereur et honoré de sa 
confiance, il ne pouvait entrer au service de 
la famille régnante, sans s’attirer le soupçon 
de s J êlre laissé guider par l’intérêt personnel. 
Sa bravoure et ses talens comme ingénieur 
étaient si bien connus dans toute 1 Europe , 
qu’il reçut des offres de deux cours, celles de 
Bavière et de Hollande ; mais il refusa de les 
accepter eu alléguant les memes raisons qu il 
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avait données au roi de France. H vécut retné 
dans sa maison de campagne , et il y serait 
sans doute encore, sans les vexations que les 
administrateurs subalternes, pour la plupart ser¬ 
viles instrumens du pouvoir, savaient faire tomber 
sur ceux qu’on soupçonnait d’être ennemis de la 
légitimité. « S’ils avaient voulu, dit le général, 
me laisser au coin de mon feu , sans me diie 
mot, j’aurais été satisfait, et je leur aurais dit: 
Allons, mes amis, vous êtes les maîtres, cest 
votre tour. Eh bien ! jouez, dansez, triom¬ 
phez et laissez-moi dormir ; mais ils ne le vou¬ 
lurent lias. » 

L’Angleterre nous offre , aussi bien que la 
France, des exemples de tyrans du bas étage et 
de gens sans mission, mais animés d’un excès de 
zèle, qui, pour s’attirer l'attention des per¬ 
sonnes investies du pouvoir, s informent des 
actions , ou meme, s’il n’y a rien à reprendre 
de ce côté, des opinions de leurs voisins, et 
prouvent leur dévouement en dénonçant ceux 
qu’ils soupçonnent de désaffection (i). Le ge- 

(i) Cu mot d’origine française, et que nous reprenons 
plutôt que nous ne l'empruntons aux Anglais, est depuis 
quelque temps assez fréquemment employé à notre tribune 
nationale pour qu’il soit inutile d'en expliquer le sens. 

(Note du 'irdSuttèür. ) 
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ncral Bernard ne se montra pas dispose à se 
soumettre aux visites officielles d’un maire et 
d'un curé de village , non plus qu’à celle de 
messieurs de la basse police de Paris; mais, 
quoiqu’en réponse à ses réclamations, les pre¬ 
mières autorités aient désavoué toute participa¬ 
tion à des actes si vexatoires , un disciple de 
Carnot, un aide-de-camp du ci-devant Empe¬ 
reur, ne pouvait espérer d’être placé sous i’é- 
gide de leur protection» Ou le tracassa tant et 
tant, que sa patience s'épuisa ; c'est alors 
qu’il s’adressa au gouvernement des Etats-Unis, 
et lui offrit ses services. Us furent acceptés avec 
empressement, et le général obtint, dans le 
corps des ingénieurs américains, le même rang 
qu'il occupait dans l’armée française- Les Etats- 
Unis ont acquis en lui un trésor inappréciable, « 
Depuis la dernière guerre , le congrès a eu 
constamment en vue de fortifier les côtes et v 
les frontières de l’Union, afin que, dans le 
cas où une nouvelle lutte s’engagerait avec 
quelque puissance étrangère , le territoire amé¬ 
ricain se trouvât à l'abri de ces surprises qui 
causèrent la dévastation de la capitale, et me¬ 
nacèrent la N ouvelle - Orléans d’un sort sem¬ 
blable, Le général Bernard frit chargé de faire 
une reconnaissance générale du territoire de 
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l’Union, cl de dresser un rapport, dans lequel 
il devait indiquer tout ce qui loi paraîtrait né¬ 
cessaire pour rendre complet le système de dé¬ 
fense nationale, tant sur la côte que sur les 
frontières du Canada , des provinces espagnoles 
et des pays habités par les Indiens. Il a déjà 
inspecté les frontières du côté du midi, et cette 
année il va explorer les,lacs et leurs environs. 
On ne saurait dire combien ce brave militaire, 
affaibli avant l’âge par tant de veilles et. de 
campagnes, supporte gaîment les fatigues d’une 
mission si pénible. Il parcourt le territoire en 
tout sens, et passe à chaque instant d’un climat 
sous un autre ; les montagnes, les forêts, les 
marais et les savannes, rien ne l’arrête j et l’or¬ 
gueil et la satisfaction qu’il témoigne de ce 
qu’on lui a permis de vouer son temps et ses 
talcns au service de la république, sont vrai¬ 
ment admirables. Ce n’est pas de la bouche du 
général Bernard que vous entendrez sortir d’in¬ 
justes accusations dirigées contre le gouver¬ 
nement et le peuple des Etats-Unis, et ce n’est 
pas sur le compte d’un militaire tel que lui que 
les Américains s’exprimeront avec froideur ou 
manque d’égards. Je les ai souvent en tendus pro¬ 
noncer son nom avec admiration, et se montrer 
aussi Gers qu’un homme si distingué ait choisi 
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leur pays pour refuge, qu’il se montre Im¬ 
même dévoué au service de sa nouvelle patrie. 

Quand on considère l’humeur atrabilaire qui 
généralement s’empare de l’homme dans les pays 
étrangers au sien, circonstance qui devient la 
source d’une fouie de préventions injustes et de 
jugemens erronés, on ne peut s’empêcher de 
penser combien sont grandes les obligations qu a 
l’espece humaine à un individu assez bien or¬ 
ganisé , pour parcourir des contrées lointaines , 
les yeux ouverts et le cœur sur la main. Toute¬ 
fois ces obligations deviennent encore plus glan¬ 
des envers celui qui joint à ces heureuses disposi¬ 
tions un esprit vraiment libéral, une vaste étendue 
de connaissances, et qui inspire aux étraugeis 
un sentiment de respect, non-seulement pout 
son propre mérite et ses belles qualités , mais 
encore pour le pays qui l’a vu naître. Si quel¬ 
ques hommes comme le general Bernai d \ i- 
sitaient les Etats-Unis, de telles visites feraient 
plus pour serrer les nœuds d’une amitié réci¬ 
proque entre les deux hémisphères, que n a 
fait le traité de Gand, et que ne pourra jamais 
faire aucun traité officiel. Ce sont les gou- 
vernemens qui déclarent la guerre et qui cou 
cluent la paix ; mais la paix qu ils font n est 
qu’une cessation d’hostilités entre leurs flottes 
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et leurs armées, et n’étabhl pas examiné entre 
les peuples ; on dirait menu; qu’ils prennent a 
tâche d’empêehcr que les peuples ne deviennent 
amis. Par là se trouve tracée une démarcation 
1 elle, que tout ce qu’on peut écrire sur le gou¬ 
vernement de la plupart des pays n’attaque 
pas l’honneur national ; mais ici où le gouver¬ 
nement est identifié avec la nation , offenser 
l’une, c’est outrager l’autre; et les erreurs de 
l’ignorance, et les calomnies de la méchanceté, 
ne peuvent être aussi sensibles pour aucun peu¬ 
ple que pour les Américains. Us ne peu\ eut pas 
se dire que les insultes faites à leur caractèr c 
leur ont été attirées par les actes d’un gouver¬ 
nement dans lequel ils n’ont aucune part ; au 
contraire, ils sont prêts à s’écrier : « La vaste 
» étendue de l’Allantique nous sépare de l’Eu- 
» Tope, et nous rend étrangers a ses querelles- 
» Nous avons fondé nos lois sur 1 amour de la 
» paix , et basé notre constitution sur des priu- 
cipes de liberté et de philantropie. Nous avons 
» ouvert notre pays et tendu nos bras aux in- 
y> fortunés de toutes les nations de la terre. L é~ 
» iranger vient à nous, et nous le recevons, 
» non comme un étranger , mais comme un 
» frère. U est admis au rang de nos concitoyens, 
» recueille paisiblement les fruits de son in- 
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» dtislrie, professe ses opinions, et lègue un 
héritage intact à ses en fan s, )> Si les Améri¬ 
cains parlaient ainsi ? qui pourrait les contredire; 
quel estFEuropéen franc et généreux, l’homme 
tVliopneur, qui ne reconnaîtrait pas la vérité de 
leurs paroles , et qui ne rougirait pas s’il se 
trouvait quelqu’un de ses compatriotes parmi les 
détracteurs de cette nation? 

Ces réflexions m’ont été suggérées par un pas¬ 
sage de votre dernière lettre. Si vous rfy eus¬ 
siez pas fait mention du petit volume qui est 
parvenu ici il y a peu de temps, je n ? cn au¬ 
rais rien dit moi-même. La créance que je vois, 
d’après votre lettre et celle de plusieurs autres 
personnes, qu’on accorde à M. Fearon, en An¬ 
gleterre, a pu seule me porter à parler de lui. 
Lorsqu’un de nos amis me présenta le petit 
livre en question , et me dît en souriant d’étu¬ 
dier sa nation, j’en parcourus quelques pages 
ça et là, et je me mis aussi à sourire, tell est à ré- 
» gratter, me dit cet ami , que notre pays soit 
» visité par tant de voyageurs de cette trempe , 
» et si peu d’une autre espèce. Nous sommes 
» un peuple jeune, cl c’est peut-être pour cela 
» qu’on nous méprise-* Mais nous sommes aussi 
)> un peuple qui croît rapidement en force et 
y> eu prospérité, et peut-être à cause de cela 
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» nous jalouse-t-on. Nous avons sans riuuLe nos 
» défauts • quelle nation n’a pas les siens? mais 
» il est également vrai que nous possédons des 
» vertus. Un ennemi ne verra que les premiers; 
» l’ami qui signalerait les uns et les autres sans 
» rien atténuer, et sans rien inventer par ma- 
» lice (i), nous ferait autant de bien , qu’il se fe- 
» rait d’honneur à lui-même. Un tel homme ne 
» viendra-t-il jamais dans notre pays? Je regrette 
» amèrement que les étrangers qui le visitent, 
» surtout les Anglais, soient pour la plupart des 
» pauvres ou des gens affairés, et des hommes il- 
» lettrés ou imbus de préjugés. Leurs rapports 
» sont reçus faute de mieux , et deviennent la 
» source où les journaux d’Europe puisent leurs 
» jugemens sur le caractère national et les in- 
» s Ululions du peuple des Etats-Unis. Tout ceci 
» serait très ridicule, si ce n’était pas propre à 
» produire de très fâcheux effets. Les traits de 
» la médisance laissent des traces profondes ; 
» et je vois avec peine qu’on cherche à nous 
» aliéner tout-à-fait d’une nation qui fut a li¬ 


ft) Les divers passages qu’on trouve en caractères itali¬ 
ques, sont ou des citations, ou des idiotismes, ou des pas¬ 
sages écrits en français dans l’original. 

( Nota du traducteur. ) 
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» trcfuis la notre, pour laquelle nous avons si 
U longtemps nourri une affection qu’on eût vu 
» s’accroître avec notre force et notre pvospe- 
» riLc, si la plume encore plus que l’épée n’a- 
y> vait travaillé à la détruire. i> 

Je vous présente les réflexions de notre ami 
sous une forme un peu plus oratoire qu’elles 
iront été émises; mais je ne vois pas déraison d’eu 
rompre le fil pour y inlereaîer les miennes, (|ui 
n’étaient certainement ni si bien exprimées ni 
aussi appropriées au sujet. 
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LETTRE V. 

r isite a Philadelphie* — Observations sur la 
société des Amis- — Lois et institutions de 
fPilliam Penn. —^ Code pénal* — Aboli¬ 
tion* de la traite des Noirs - — Affranchisse¬ 
ment des esclaves dans les états du Nord* 
— Condition des nègres dans ces états. 




Philadelphie, mai iSig, 


Je n’ai pas encore eu un moment à moi depuis 
mon arrivée dans cette ville. Les familles pour 
lesquelles nos amis de New-York et de Jersey 
nous avaient donné des lettres 7 nous ont ac¬ 
cueillies de la manière la plus aimable et la 
plus empresséej et plusieurs autres 7 sans avoir 
besoin d’aucune recommandation de ce genre , 
et sur notre seul titre d’étrangères ? ont imité 
leur exemple. Elles ne nous ont pas laissé le 
temps 5 je ne dis pas de penser à nos amis de 
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l’ancien monde, mais de leur donner par écrit des 
marques de notre souvenir. 

On m’avait donné à penser que les citoyens 
de Philadelphie devaient être moins affables 
envers les étrangers que ceux de New-York : 
l’expérience n’a pas confirmé l’opinion que 
je m’étais formée à cet égard. Nous devons 
rendre un témoiguage sincère en laveur de 
leur urbanité. On trouve , il est vrai, au 
premier abord, quelque chose de froid et de 
grave dans l’air et les manières des babitaus 
de cette ville, comparativement aux 'manières 
vives et ouvertes de ceux de New-York ; du 
moins tel est le jugement que nous en pr¬ 
iâmes ; mais peut-être ce jugement fut-il in¬ 
fluencé par le souvenir de l’aménité si exquise 
de l’aimable société que nous venions de quit¬ 
ter sur les bords du Rariton et à *** en Peu- 
sylvanie. Cette froideur , au reste, se dissipe 
par degrés à la fréquentation, et ce qui en reste 
peut être attribué au caractère du grand plii- 
lantrope fondateur de la ville, et par là excite 
une sorte de respect. 

Bien que nous ayons trouvé quelque quié¬ 
tisme dans la société, nous y avons remarqué 
moins de quakerisme que nous ne comptions; 
et j’avoue que je fus un peu désappointée, lors- 
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qucQ disant pour la première fois le tour 
<1 un salon, mes yeux n’y aperçurent nulle 
part Phabit Lrim-clair des fils de Penn. Il est 
très vrai qu’un homme n’en vaut pas mieux 
par cela seul qu’il porte un habit de cette cou¬ 
leur | mais je crois qu’il est souvent meilleur, 
quand il appartient à la société des Amis. 
îlien 11 e m’a jamais plus peinée que le ridi- 
qu’on lance inconsidérément contre jles mem¬ 
bres de cette société des Amis. Je ne veux pas 
les appeler quakers , parce qu’ils repoussent 
ce nom ; il leur fut donné en dérision par 
des gens qui remarquèrent la singularité de 
leur langage et de leurs manières", mais qui 
n étaient pas capables 'd’apprécier les vertus mo¬ 
destes qui les distinguaient bien plus encore 
de toutes les sectes religieuses et de toutes 
les associations qui existent sur la surface du 
globe. 

Les enfans du pacifique et bienfaisant Wil¬ 
liam Penn ont hérité non-seulement du cos¬ 
tume de ce bon patriarche, mais aussi de scs 
mœurs simples, de son active philantropie, de 
sa douce tolérance et de son infatigable cha- 
mejüs ne pensent pas le mal, et ne recher- 
elicnt pas la louange. 

Les annales du genre humain ne nous offrenl 
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pas un nom plus cher à l'humanité et a la li¬ 
berté, que celui de Penn. Cet ami de ses sem¬ 
blables réunit toutes les vertus, et posséda 
les qualités grandes aussi bien que les quali¬ 
tés aimables. Son intrépidité brava le courroux 
du pouvoir ; son humilité chrétienne méprisa 
les leurres de l’ambition ; et, tandis que son 
courage résistait à la persécution, sa douce 
bienveillance ne condamna jamais l’opmion des 
autres. Sa religion n’était pas dogmatique m 
sa vertu austère. U était tolérant parmi les bi¬ 
gots, inflexible devant les tyrans, patient avec 
Tes factieux , humain envers les criminels, franc 
et juste avec le sauvage comme avec 1 homme 
civilisé. Qu’elle doit être Gère la république 
qui a été fondée par un tel homme, et qui, pat- 
son histoire , a constamment honoré le nom de 
son fondateur! Et combien elle est digne de 
vénération celte société, dont il lut * un ‘ “ 
premiers membres ; qui imite ses œuvres de 
bienfaisance et de miséricorde , et, a son exem¬ 
ple, tempère les rigueurs de la justice envers 
les criminels, soulage les malades, les pau¬ 
vres et les prisonniers, enseigne la vertu aux 
âmes vicieuses , l’iminanilé aux cœurs durs, et, 
par ses soins et ses consolations , adoucit toutes 
L;s misères de la vie! 
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Quel calme et quel silence régneraient dans 
ce monde maintenant si bruyant, si toutes les 
sectes et les associations se confondaient dans 
la société des Amis ! Nous vivrions, il est vrai, 
sans beaucoup pécher et sans beaucoup sou P 
îrir, mais aussi sans exercer la moitié de ces 
facultés corporelles et mentales que le con¬ 
flit des passions humaines met eu jeu. Serait- 
ce un bien, serait-ce un mal pour nous ? C’est 
ce qu’il n’importe guère de rechercher, parce 
qu il y a aussi peu de chances que nous deve¬ 


nions tous amis, qu’il y en a que nous deve¬ 
nions tous des anges • mais, dans l’état où est 
notre globe , théâtre de bruit et de querelles. 
il est doux de voir ces enfans de paix s’avancer 
tranquillement au milieu de la tourbe insensée, 
et ne songer qu’à pratiquer une vertu sans 
faste et une charité sans ostentation. 

Ce f ul avec un grand plaisir que j’appris, 
au bout de très peu de temps, quebeai.com> 

< e gens qui ne se font remarquer par aucune 
singularité de costume ou de langage, appar¬ 
tiennent neanmoins à la société des Amis, se 
'JUt gloire d’en être membres , cl sont fiers de 
faire remonter leur origine jusqu’aux hommes 
paisibles qui les premiers s’établirent sur Je sol 
de leJSr pays. 
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Ici la société s’est très sagement relàcl.ée sur 
quelques-unes de ses règles. Il n'est plus ne¬ 
cessaire que ses membres renoncent à d’inno- 
cens a ni u semons, ni aune honnête profession, 
et ils ne regardent plus comme des choses im¬ 
portantes d’employer, en parlant à quelqu’un, la 
seconde personne du singulier, et de préférer 
à tous autres le drap brun-clair et la soie gris 
de perle. Quant à la pureté de leurs mœurs et 
a la droiture de leurs actions, ils les ont con¬ 
servées intactes; c’est là le point essentiel et les 
seules conditions de rigueur. Un membre de la 
société doit être honnête homme ; apres cela, 
il peut porter tel habit tpfil lui plaît- H est Ll re ' 
marquer aussi que les Amis montrent aujourd’hui 
beaucoup d’indulgence pour les folies et meme 
les fautes de la jeunesse. Un jeune homme 
qui se conduit mal est réprimandé eu secret, 
et on lui donne un temps assez long pour ren¬ 
trer dans les voies de la sagesse et réformer ses 
habitudes vicieuses, avant île l’expulser de la 
société. Aussi l’expulsion est-elle regardée comme 
une tache à la réputation d’un homme, meme 
par ceux qui appartiennent à d’autres sectes, 
parce qu’il est reconnu qu’on n’y a recours 
que dans le cas où 'le vice est fortement en¬ 
raciné et le manque de probité bieu prouve. 




Il est sans clou Le fort sage, à mesure que les 
richesses augmentent, et que le luxe et les raf- 
linemens qui en sont la conséquence s'intro¬ 
duisent daus le pays, que cette vertueuse so¬ 
ciété abandonne quelques-unes de ses règles 
les moins importantes et qui, dans un siècle 
moins avancé en civilisation, convenaient à la 
condition de ses membres, tendaient à leur 
conserver des mœurs simples , et détournaient 
leurs pensées de toute espèce de faste et d’a- 
musemens frivoles. Si elle ne se pliait pas jus¬ 
qu'à un certain point aux usages du temps , 
scs membres cesseraient de se plier à ses règles , 
et cette école de vraie pliilosop!de chrétienne 
serait abandonnée comme le fut celle des in¬ 
flexibles stoïciens, lorsque les progrès deslumières 
rendirent ses règles importunes et même ridi¬ 
cules. En applaudissant au bon sens et même 
à l’esprit libéral des membres de la société 
des Amis , si supérieure en cela à tant d’autres 
associations où un attachement scrupuleux aux 
formalités extérieures a trop souvent survécu 
aux principes et à l’esprit qui leur avaient 
primitivement servi de base, je ne puis m’em¬ 
pêcher de (aire remarquer que, par cette sa¬ 
gesse, non- seulement elle s’est assuré une exi¬ 
stence plus durable , mais encore elle a opposé 
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un plus gland obstacle aux progrès du luxe, qu’elle 
ïfciïL pu le taire par une résistance plus opinnïtre- 
O nanti on observe avec un peu d’a tien lion 
les habit ans de cette ville morale et bien réglée, 
on remarque un plus grand soin apporté à 
la propreté ainsi qu?a la simplicité de la mise 
chez les membres de la société des Amis * que 
chez ceux de toute autre congrégation. Les 
jeunes filles., il est vrai, portent souvent des 
fleurs et des plumes , même dans rassemblée re ¬ 
ligieuse ; mais il n’est pas rare de les voir s'eu 
dépouiller, lorsque chez elles les ans tuent la 
vanité en détruisant la beauté* Àu reste , a 
Pair plus posé de la maîtresse de la maison , 
aux manières plus réservées de toutes les per¬ 
sonnes de la famille, et quelquefois par le se¬ 
cours des portraits en bonnets ronds et eu 
fichus bien empesés, qui tapissent les murailles, 
on peut distinguer la demeure de ces en fans de 
la paix et des bonnes oeuvres , de celle de 
tous les autres citoyens. 

Je n’aime guère les modes de nos ancêtres, 
et quelque absurdes que soient souvent les nô¬ 
tres , elles sont en général de meilleur gont 
Je ne voudrais donc pas voir tout un peuple 
sous Paccoutrenient des Amis ; mais j’ai pensé 
quelquefois que je ne serais pas fâchée de voir 
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l'es filles des républiques américaines habillées 
avec celte simplicité qui forme la beauté essen¬ 
tielle do tout ce qui appartient à une jeune dé¬ 
mocratie. Je dirai toutefois des femmes de Phi¬ 
ladelphie ce que j’ai dit ailleurs de celles de 
New-York 5 que- bien que vêtues des plus ri¬ 
ches soieries de France et des Indes 7 elles sont 
toujours mises avec une décence convenable, 
et ne sont pas , comme ailleurs , vêtues de ma¬ 
nière à donner mauvaise idée des mœurs de 
leur nation* Vous me trouverez peut-être un 
peu pédante pour mon âge , maift je ne puis 
m’empêcher de juger en partie du caractère na¬ 
tional d ? un peuple* par la forme générale des vête- 
mens qu’il porte. On ne saurait toujours pren¬ 
dre des manières froides et une orgueilleuse pru¬ 
derie pour de sûrs garans de la pureté de Taine j 
mais quand les vêtemens sont arrangés avec 
décence et simplicité, ori est disposé à croire 
à la modestie cl à la raison des femmes- Je ne 
puis encore tout-à-fait accorder la dernière qualité 
aux jeunes Américaines , mais je leur reconnais 
pleinement cette innocence de cœur qui em¬ 
pêche leur gaîté dfcütre-passer en aucune occa¬ 
sion les bornes de la décence \ et quoiqu’elles nous 
donzient quelquefois beu de sourire de leur vanité,, 
jamais nous n’ayons à rougir de leur immodestie* 
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ïl serait trop long de vous citer les lois hu¬ 
maines et* les sages institutions dont co pays est 
redevable à la société des Amis. Penn fut lui 
de ces hommes rares qui apprirent la cha¬ 
rité à Fécole de l’oppression, A une époque 
où les catholiques persécutaient les prolestans , 
ou les protestons les catholiques , selon que 
l’un ou l’autre parti obtenait la prépondé¬ 
rance j où les défenseurs tîe l’église réformée, 
après avoir combattu pour la liberté de con¬ 
science , refusèrent aux autres cette liberté pour 
laquelle ils avaient versé leur sang, et mirent 
en vigueur des lois cruelles contre tous ceux 
(jui s’écartaient de ses doctrines et de ses formes, 
le doux, mais courageux Penn non-seulement 
défendit pour lui - même le droit de liberté d’o¬ 
pinion religieuse, mais encore le revendiqua pour 
tous ses semblables. S’étant uni à uue secte 
obscure et persécutée qui professait l’amour de 
la paix et pratiquait des bonnes oeuvres, au 
milieu d’un monde où régnaient la bigoterie 
et l’égoïsme , on Je vit, avec Véuergie de la vertu 
insultée et de la liberté outragée, affronter un 
tribunal inique (i). Après avoir subi des cm- 


(1) La vigoureuse allocution tic William Penn à un 

jury de Londres ne sera jamais oubliée par les Anglais. 
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pi-isonncincns, des amendes et. des outrages, 
et soullcrt tout ce qui pouvait exciter l’indi¬ 
gnation cl le désir de la vengeance dans l’âme 
d’un homme, ce chrétien bienfaisant, ce vé¬ 
ritable philosophe, employa sa fortune à pro¬ 
curer un havre de repos, non -seulement à ses 
h ères persécutes, mais encore aux persécutés 
de toutes les sectes et de tous les jmys. Une 
colonie de ces infortunés fut fondée par lui 
dans les déserts du Nouveau-Monde. Là , il 
organisa un gouvernement, tel que le pouvoir 
fût en vénération au peuple, et que le peuple 
fut garanti des abus’de ce pouvoir ■ et il dé¬ 
clara que nul homme reconnaissant l’existence 

On l’avait traduit devant le tribunal d’OId-Baïïcy, pour 
avoir parle en public conformément aux règles de sa seele. 
Le jury, après avoir écouté sa magnanime défense, rendit 
xui verdict portant : Coupable seulement d’avoir parlé 
dans Grâce- Church-Street. La cour déclara que cc u’élait 
pas un verdict, et ordonna avec menaces aux jures de 
reviser leur sentence. Penn alors leur cria ; Vous êtes 
Anglais! SO nges à vos privilèges ! n abandonnes pas vos 
droits! Aussi pleins de grandeur d’âme que le prévenu lui- 
meme, les jurés demeurèrent enfermés pendant toute la 
nuit sans feu et sans alimens, et quand la cour s’assembla 
le lendemain matin, ils rendirent un verdict de non cou- 
pab/, . On les condamna à une amende de quarante marcs 
chacun, et on les envoya en prison avec l’accusé. 
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à\m Dieu , el vivant paisiblement dans la so¬ 
ciété , ne pourrait être molesté à cause cle ses 
opinions religieuses , ni forcé de contribuer à 
l'entretien des ministres d’une religion quel¬ 
conque. 

Ces principes de liberté civile et religieuse ne 
furent jamais abandonnés par les colons , et for - 
ruèrent un contraste frappant avec la bigoterie 
des puritains de la Nouvelle - Angleterre et 
des luthériens de la Virginie, Pcnn ne fut 
pas, il est vrai , le premier à établir Fégalilé 
religieuse comme un droit. Cet honneur est du 
à Léonard Calvert, catholique romain, qui, 
en iG34, environ un demi - siècle avant que 
Penn vînt s’établir sur la Delaware , avait pro¬ 
clamé les memes principes dans la nouvelle 
colonie du Maryland j mais les sages decrets 
de ce fondateur du Maryland furent annulés 
par l'autorité de la métropole, d’abord pendant 
le triomphe du pmélanisme, sous Cromwell, 
et ensuite, après celui du lutherianisme , sous 
Guillaume, quand des évêques protestons lurent 
établis, en vertu d’une loi, dans une province 
dont les principaux habitans étaient catho¬ 
liques. La Pensylvanie devint célèbre parmi 
les autres colonies, comme l’asile des hommes 
persécutes pour leur croyance. Les calvinistes 


pouvaient se réfugier à la Nouvelle-Angleterre , 
les luthériens en Virginie ; mais les forêts de 
la PeusjIvanie offraient un refuge aux hommes 
de toutes les sectesj et, à l’épocpiè de la révo¬ 
lution , cet état lut du petit nombre de ceux 
qui «eurent pas à abroger des lois intolérantes 
contre la liberté religieuse, ni à détruire les 
privilèges de quelque culte dominant. 

L’humanité est aussi redevable à William 
Pcim des premières bases de ce beau code pé¬ 
nal qui fait aujourd’hui l’admiration des pu¬ 
blicistes éclairés de tous les pays. En maintenant 
la peine de mort contre l’assassin, cet homme si 
doux semble plutôt avoir rendu la sentence du 
sang pour le .sang, conformément à la loi di¬ 
vine telle qu’elle est exposée dans l’Àncien-Tcs- 
lathent, que d’après la conviction de son uti¬ 
lité. Le code de ce législateur htunàin fut réformé 
par le gouvernement anglais, de même que les dé¬ 
crets toléra ns de Cal vert. Après la révolution, 
grâce aux efforts de quantité de pbilantropcs, à 
la tête desquels on distingua le vénérable Fran¬ 
klin , W illiam Bradford, Calcb Lovvndes et le 
docteur Puish , le code du fondateur de la Peu- 
sylvanic remplaça encore une fois les lois san¬ 
guinaires de la vieille Angleterre. Vous connais¬ 
sez sans doute les écrits du docteur Rush sur ce 
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sujet. Je me rappelle d’en avoir lu un où il dis¬ 
cute habilement la question de savoir , s’il est 
juste cl politique de punir de mort meme un 
meurtrier. 11 s’elForcc, je crois, de réfuter Impli¬ 
cation du passage en vertu duqiie Penn avait 
adopté cette disposition. Je ne sais jusqu’à quel 
point la réfutation , en ce cas, est possible , mais 
elle ne me paraît pas importante. La loi de 
Moïse n’est ni la loi des chrétiens, ni la loi 
des nations; et si nous nous dispensons de là 
suivre dans d’autres cas, on doit nous le per¬ 
mettre dans celui-ci. 

La république de Pensylvanie a, dans son code 
général, comme antérieurement sur la question 
de la liberté religieuse, donné un bel exemple 
de sagesse et d’humanité aux autres états; ils ne 
tardèrent pas à le suivre. Dans toute retendue 
de T Un ion , la peine de mort est aujourd’hui 
abolie pour tous les crimes, excepté le meurtre 
commis avec préméditation ; tous les châtiment» 
publics, et toutes punitions corporelles autres 
* pie Pemprisonncment et un travail proportionné 
aux forces du prisonnier , ont été également abo¬ 
lis (j). Les désirs du docteur Rush et de qucl- 


(i) f! faut dire que ce code a etc modifié dans quel¬ 
ques états du Sud, en cc qui concerne les esclaves. La 
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qties autres pbilanlropes, n’out pas encore été 
remplis 7 relativement à rabolition de la peine 
de mort, pour les cas de meurtre prémédité. Eu 
considérant Fatrocité de ce crime, on sent qu'il 
ii existe pas de châtiment assez sévère pour le pu¬ 
nir ; mais avec celte conviction, on peut en¬ 
core demander si la peine de mort a été sage¬ 
ment choisie. XJ emprisonnement solitaire ( ou le 
secret ) est une peine plus terrible et plus re¬ 
doutée que la mort. Dans les prisons des Etats- 
Unis elle a dompté les criminels les plus endurcis, 
et leur a fait souJTHr des tortures mentales qu'ils 
auraient voulu échanger contre les horreurs 
passagères de l’échafaud (i). Ce n’est donc pas par 
pitié pour le coupable que la modification dont 
je parle a été proposée. 


piraterie y jusqu'à ces derniers temps , avait toujours été 
punie de mort j une loi du congres a dernièrement com¬ 
mué cette peine en celle d’un emprisonnement rigoureux, 
excqité dans certains cas d'une gravité particulière. Un acte 
de trahison ouverte (pour lequel personne encore n’a été 
condamné ) } et te cas d’être arrêté en mer faisant la traite 
des esclaves, sont les autres crimes auxquels les lois des 
Etats-Unis appliquent la peine capitale. 

(0 If emprisonnement solitaire est quelquefois tempo¬ 
rairement îniïïgé, s un au t le régime des prisons de Phila¬ 
delphie , soit dans le cas de crimes très graves > soit surtout 
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On prétend que lu Lui principal des pu ml ions 
juridiques est l’exemple. Je ne- sais pas jusqu’à 
(piel point le législateur doit se laisser guider par 
ce principe ; mais ce qu’on ne peut nier, c’est 
qu’il doit faire en sorte que l'exemple, c’est-à- 
dire, que l’effet de la sentence du juge et des 
souffrances du condamné sur l’esprit des specta¬ 
teurs, soit moral et puissant. Ne doit-il pas pren¬ 
dre garde que la pitié pour le criminel n’aille 
jusqu’au point de diminuer l’horreur de son 
crime, et que notre indignation ne soit détour¬ 
née de son objet utile et moral par une vive im¬ 
pression sur notre sensibilité physique? Là où 
les exécutions sont fréquentes, au reste, on a re¬ 
marqué qu’elles rendent l’âme insensible aux souf¬ 
frances du condamné, et par conséquent ne pro¬ 
duisent qu’un effet décidément pernicieux. Ac¬ 
coutumer l’homme à voir couler le sang, c’est 
travailler à rendre son cœur féroce. Une foule 
immense d’Anglais, hommes, femmes et enfans, 
entourent l’échafaud de l’assassin ou du voleur, 
avec une avide curiosité, comme les Français, 

f i i 7 

durant les sanglantes Lragédies de Robespierre, 


pour dompter des caractères extrêmement vicieux* La du¬ 
ree de cette peine est proportionnée É h la conduite du pri¬ 
sonnier * 
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entouraient celui d’un citoyen vertueux, d’un 
courageux philosophe, uniquement pour se 
procurer des émotions, ou peut-être pour voir 
coiument la malheureuse victime subirait son 
sort. Au contraire, là où les exécutions sont ra¬ 
res, elles excitent naturellement une horreur sans 
mélangej l’atrocité du crime et la perversité du 
coupable disparaissent par l’effet d’une violente 
impression sur nos organes; celui que notre bou¬ 
che maudissait, et dont l’aspect seul glaçait no¬ 
tre cœur, est métamorphosé tout-à-conp eu un 
objet de compassion; et nous oublions ses noirs 
forfaits quand son sang ruisselle à nos pieds; 
l’assassin, à nos yeux, n’est plus le misérable au¬ 
quel on vient d’arracher la vie, mais l’exécuteur 
mercenaire de cet acte barbare. Est-elle sage la 
loi qui se joue ainsi de nos senlimens moraux ? 
Pour prouver cc que je viens d’avancer, je n’ai 
pas besoin de m J appuyer sur les raisonnemens 
des pbilantropes ; j’ai en ma faveur le témoi¬ 
gnage de quantité de citoyens des républiques 
américaines; et je puis affirmer, d’après eux, que 
lorsque les exécutions sont rares, comme elles 
le sont dans cet heureux pays, elles ne produi¬ 
sent d’autre effet que d’exciler de Pborreur à 
la vue des souffrances inlligées au condamné, 
et de la commisération pour le malheureux qui 
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les endure. Cela est si vrai, qu’une fois ou deux, 
l’exécution d’un pirate convaincu des crimes les 
phis atroces, a-offert ici l’apparence d’un mar¬ 
tyre : lorsqu’on le tira de la prison pour le mener 
à la mort, la foule se porta sur sou passage, et 
le contempla avec tout le respect que les ci¬ 
toyens de Home montraient pour le général vain¬ 
queur qui rentrait dans leurs murs, au milieu 
des honneurs du triomphe. L’enthousiasme gé¬ 
néral gagna le criminel lui-même, et il monta à 
l’échafaud avec la majesté de Kernble ( 1 ), lors¬ 
que, dans le rôle de Coriolan, il vient s’asseoir au 
foyer de son ennemi ; la scène se termina par une 
procession du peuple au cimetière, et les rites 
de la sépulture chrétienne. Une exécution trans¬ 
formée de la sorte en une tragédie héroïque, ap¬ 
proche un peu de la farce, et manque nécessai¬ 
rement son butj mais peut-il en être autrement 
dans un pays où les yeux de l’homme ne sont 
point habitués à la vue des souffrances de son 
semblable? La faute n’en est pas au peuple, mais 
à la loi Que dis-je ? la loi ici est faite par le 


(i) Le premier tragédien anglais dePepoque actuelle. 
Cet acteur a quitté son pays depuis quelques années pour 
passer sur le continent. Il réside aujourd’hui à Genève. 

(Nute du traducteur.) 
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peuple ; la faute est donc à lui, et il est temps 
qu’il la répare. 

Je dois vous faire remarquer qu’il ne me sem¬ 
ble pas que la terreur de l’exemple soit l’effet 
qu’on se propose d’obtenir ici de la peine de 
mort j et je suis portée à croire que si on la main¬ 
tient dans le code , c’est d’après la persuasion 
que, pour le cas le plus grave du crime de meur¬ 
tre, la justice, abstraction laite de toute consi¬ 
dération étrangère , demande le sang pour le 
sang. Mais ce principe de parfaite rétribution, 
ne peut exiger qu’on produise un effet perni¬ 
cieux sur les mœurs et les sentimens du peuple, 
ni qu’un citoyen soit cliargé des fonctions de 
bourreau, fonctions qu’un homme ne devrait 
jamais être appelé à remplir. Il est rare, à la vé¬ 
rité, que ce ministre de la mort soit mis en ré¬ 
quisition dans ces bienfaisantes républiques j la 
valeur de la vie d’an être humain y est con¬ 
nue, la dignité de l’homme sentie et appréciée. 
La loi, ne peut le molester sans sujet, et la 
justice, excepte pour le dernier des crimes, de¬ 
mander le sacrifice de sa vie. Ce n’est pas pour 
1 avantage des criminels, mais pour celui delà 
société, que j’unis mes vœux à ceux des philan- 
tropes américains qui désirent Voir rayer de leur 
code la peine de mort. 


i. 
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L'Immunilé a encore de grandes obligations à 
la société «les Amis, pour son opposition active et 
persévérante à la continuation de l’odieuse traite 
des noirs, et ses infatigables efforts pour obtenir 
l’abolition de cet infâme trafic j efforts qu’aucun 
obstacle ne put ralentir jusqu’à ce qu’ils eussent 
été couronnés d’un plein succès. 11 est beau^ de 
voir les simples et modestes amis de l’bonune 
élever leurs voix dans les deux hémisphères con¬ 
tre le plus atroce de tous les crimes qui aient 
souillé l’histoire moderne. I ouïes les colonies an¬ 
glaises de l’Amérique septentrionale peuvent 
prétendre à l’honneur d’avoir cédé , avec ime 
lenteur et une répugnance marquées, à l’exem¬ 
ple des Européens, qui allèrent chercher sur les 
cotes de la malheureuse Afrique des hommes 
pour en trafiquer , et d’avoir vigoureusement ré¬ 
sisté aux décrets barbares de la mère-patrie, 
qui fit du nouvel hémisphère le marché où elle 
vendait les intorlunées victimes de son avarice» 
Les premières lois des colons de la Nouvelle- 
Angleterre concernant cet objet, réfléchissent sur 
ce peuple naissant, une gloire dont ses descen- 
dans peuvent être fiers. La lutte des assemblées 
législatives de cette colonie contre l’autorité su¬ 
prême de la métropole, pour empêcher, dés l’o¬ 
rigine de cet abominable trafic, l’importation des- 
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noiis sur II* territoire de la colonie, figurera avec 
non moins d’honneur dans les annales de ce 
pays , que ses nobles efforts pour conquérir l’in- 
dépendance nationale. 

Dés que la société des Amis se fut établie en ' 
Pensylvanie, elle supposa au trafic des noirs; et 
si elle eût lbrrné la majorité de la population 
(ce que ses institutions libérales tendaient à em¬ 
pêcher), il est probable que les Européens mar¬ 
chands d’hommes, auraient trouvé qu’il était im¬ 
possible de transplanter des esclaves noirs sur 
les rives de la Delawarre ; toutefois il faut se 
rappeler que, sur ce point, la volonté de la 
métropole était inflexible, et qu’un décret de 
prohibition absolue, rendu eu Pensylvanie, eût 
été traité comme celui de la province de Massa¬ 
chussets. On ne tenta donc pas l’impossible;mais 
nombre de dispositions restrictives furent adop¬ 
tées, et les marchands étrangers ne purent jamais 
s’assurer d’un marché pour les esclaves africains 
au nord du Maryland. 

En fait remarquable, et qui plaide fortement 
en faveur de la liberté civile et religieuse (si 
dans lé siècle présent ces deux libertés peuvent 
avoir besoin d’èlre défendues par des argutnens) 
t est que dans les provinces où l’autorité de la 
métropole lut impuissante pour établir une église 

6 ,* 
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privilégiée, le commerce clés esclaves fut regardé, 
dès le principe, avec horreur .La religion y fit naître 
dans tous les cœurs des scrupules qui fixèrent 
promptement l’opinion sur un trafic si odieux, 
quand on le considéré sous le rapport moral et 
politique ; tandis que , dans les états européens 
soumis au joug d’orgueilleuses hiérarchies, et dans 
les colonies où la suprématie de l’eglise an¬ 
glicane avait été établie par la loi, les esprits 
forent lents à reconnaître tout ce qu’il a d’in- 
farne et d’abominable. On ne saurait douter ce¬ 
pendant que lu différence de climat entre les 
provinces du midi et du nord de l’Amérique an¬ 
glaise n’ait contribué encore plus que la diffé¬ 
rence de principes religieux de leurs liabitans res¬ 
pectifs, à produire une répugnance plus marquée 
pour le commerce des esclaves dans une région 
que dans l’autre. Nous ne pouvons néanmoins 
interroger l’histoire des divers états de l’Union, 
sans compter pour quelque chose la différence 
d’influence de la religion dans les pays où ses 
principes furent inculqués librement dans les es¬ 
prits, et dans ceux où ses formes furent établies 
par des édits coercitifs. 

Les terres basses et marécageuses qui s’é¬ 
tendent le long des côtes et des grandes ri¬ 
vières des provinces du Sud, chargent l’atmo- 
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sphère de miasmes putrides qui engendrent des 
maladies fatales à la population blanche. Cette 
circonstance ht naître la tentation d’employer 
des Africains, au tempérament desquels le cli¬ 
mat devait être moins pernicieux , et les co¬ 
lons ne surent pas résister aux offres des mar¬ 
chands d’esclaves (i). Il ne laut pas oublier 
cependant que la Virginie 5 lorsqu’elle était en¬ 
core une colonie anglaise, eut horreur du 
crime qu’on Pavait engagée à commettre. Les 
amis de Plmmanité se rappellent avec plaisir 
ses représentations adressées au trône britannique 
pour qu’il la délivrât de Fesclavage, de ce fléau 
domestique dont on Pavait affligée : quant à la 
manière dont ces représentations furent écou~ 
lées, les amis de ce trône n’aiment pas à se la 
voir rappeler. 

L’histoire de Fesclavage des noirs est à la 
fois la honte et Pliormeur de l’Amérique : la 
honte, elle la partage avec le reste du monde 
civilisé; Pbonneiir lui appartient tout entier. 
Placée dans une position qui lui offrait toutes 
les tentations possibles de recourir à Fimpor- 


(i) Il est honorable pour la Géorgie d’avoir résisté pen¬ 
dant plusieurs années a l'importation des esclaves sur son 
territoire. 
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talion des esclaves ; sollicitée d’abord par les 
voies de la persuasion et de la flatterie, et 
ensuite contrainte par l’autorité de la métropole 
d’adopter cette mesure inhumaine , elle pro¬ 
testa hautement lorsque toutes les nations de 
la terre gardaient le silence, et elle osa, sans 
consulter sa faiblesse, prendre contre un puis¬ 
sant empire le parti des malheureux esclaves 
jetés sur ses bords. Elle fut la première à abo¬ 
lir la traite . d’abord par les lois des divers 
étals, parmi lesquels celui de la Virginie donna 
l’exemple, et ensuite par une loi du gouver¬ 
nement fédéral : plus de douze ans avant que 
le parlement anglais ne décrétât l’abolition de 
la traite , elle avait été abolie en Amérique 
par un acte du congrès. 11 y a vraiment quel¬ 
que chose de grand, de beau et d’admirable 
dans l’effet de la liberté sur le cteur humain. 
Ce congrès était composé en grande partie de 
représentans des états où l’esclavage était en 
vigueur , d’hommes qui possédaient tics es¬ 
claves. Si , pour prononcer l’abolition de la 
traite, les Anglais eussent attendu que les plan- 
leurs des Indes occidentales votassent en faveur 
de cette mesure, quand aurait-elle été adop¬ 
tée? Je ne cherche pas à faire une compa¬ 
raison injurieuse. Je sais qu’il y a eu parmi 
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les planteurs des Indes occidentales quelques 
hommes qui , par leurs vues nobles et desin - 
téressées , se sont distingués de la tourbe des 
Opposans à l'abolition de k traite ; si, chez 
les Américains ? c'est le petit nombre qui for¬ 
mait l'opposition et la . masse qui penchait dai 
côté de l'humanité et d'une sage politique, il 
huit l'attribuer. aux institutions plus libérales 
sous l'empire desquelles vivaient les planteurs 
des Etats-Unis. 

Aujourd'hui que la question de la traite a 
été tant discutée , et qu'on s’étonne qu’on ait 
pu mettre en doute l'illégalité cl l'inhumanité 
de cet infime trafic, il est difficile de bien ap¬ 
précier la conduite des colonies américaines qui, 
plus d'un siècle avant que l’attention de l’Eu¬ 
rope fût tournée sérieusement vers les horreurs 
de ce criminel négoce, rendaient des décrets 
pour le prohiber. Quoi qu’il en soit, il fut im¬ 
possible à aucune des provinces d'obtenir du 
gouvernement britannique la sanction d'une loi 
d'abolition de la traite, et elle ne fut sanc¬ 
tionnée qu'à l’époque de la révolution, ouïes 
gouvememens des divers états de 1 Union pri¬ 
rent pour règle la volonté nationale. A par¬ 
tir de celte époque , toutes les assemblées por¬ 
tèrent Finie après Faillie des peines contre un 
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crime qu’elles avaient si long-temps dénoncé en 
vain; et là où les circonstances permettaient 
la prompte application du remède 7 elles fixèrent 
Tannée de FalFraneliissemcnt des esclaves noirs. 
Dans les états situés au nord du Susquehanna 7 
o 11 les esclaves étaient en petit nombre ? 
cette mesure fut exécutée presque sans in- 
convéniens 7 ou du moins ceux qui eu résultè¬ 
rent ne furent que passagers. Dans le midi, 
où la population noire est très nombreuse , et 
pour ainsi dire enracinée sur le sol , il fau¬ 
dra peut-être attendre encore bien des années 
pour pouvoir concilier les intérêts des maîtres 
avec la justice due aux esclaves , et établir 
entre toutes les républiques confédérées celle 
glorieuse égalité à laquelle elles aspirent dans 
leur régime moral et politique. 

Il n’appartient pas à une étrangère jeune et 
inexpérimentée de suggérer des remèdes à un 
mal qui long-temps a fixé Fattëntion des plu- 
lantropes et des hommes d’état du pays, et qui 
a jusqùa présent résisté à leurs efforts sans 
fatiguer leur persévérance. Ces remèdes ne sau¬ 
raient non plus être proposés par des hommes 
qui habitent des contrées éloignées ; la plu¬ 
part savent seulement que les républiques du 
Sud sont déshonorées par Fcsclavage des noirs; 
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ils ne réfléchissent pas à la manière dont il y fut 
introduit, ni à l'époque de cette introduction * 
ils ne s'enquièrent pas de tout ce qu'on a essayé 
pour soulager la misère des esclaves, et finale¬ 
ment compléter leur affranchissement ; et ne con¬ 
sidèrent pas les difficultés qui peuvent arrêter 
les efforts de la philantropie, les incertitudes et 
les craintes qu'il faut éprouver, les intérêts qu'il 
faut sacrifier, les conséquences qu'il faut braver. 
Tous ceux qui ne connaissent pas, ou qui ne pè¬ 
sent pas avec calme toutes ces circonstances, ne 
sauraient, à mon avis, juger impartialement la 
conduite des planteurs américains ; et, quoiqu'ils 
puissent être au nombre des hommes généreux 
qui déplorent le plus sincèrement l'existence du 
mal, ils ne sont probablement pas, je le répète, 
les plus propres a en indiquer le remède. 

Il y a véritablement dans l’histoire de l'escla¬ 
vage des Africains, quelque chose de si révoltant f 
que l'on peut bien pardonner im excès de zèle 
qui, prenant sa source dans une vertueuse indi¬ 
gnation , oublie la stricte mesure de l’équité, et 
fait tomber trop fortement le poids du crime 
sur ceux qui en souffrent la continuation avec 
crainte et regret. Avec un peu de bonne foi, il n’est 
pas permis de douter que tels ne soient les sen- 
timens de la majeure partie des blancs qui coin- 
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posent la population de la Virginie, 11 n'est pas 
nécessaire de s’en rapporter à Fopimon qu ? üs ex¬ 
priment dans la conversation ; il suffit de consul- 
1er Pbistoire de leur pays, les divers édits ren¬ 
dus par leurs législateurs, leurs inutiles pétitions 
au trône, et la mention faite de la continuation 
forcée de la traite parmi les griefs qui justifièrent 
la séparation des colonies américaines dWec Petn- 
pire Britannique, pour reconnaître combien peu 
ils tardèrent à déplorer le mal, et avec quelle 
ardeur ils cherchèrent à Pétouficr dès sa nais¬ 
sance, La première asseutblée de la république 
devenue indépendante, s’occupa d’en arrêter les 
progrès au milieu des embarras de la guerre et 
de la révolution j elle prohiba à jamais la traite, 
et presque toutes les sessions ultérieures offrent 
quelque preuve que Fésprit public était toujours 
tourné vers les moyens d’adoucir les rigueurs de 
Pesckvage, ou plutôt de Pabolir complètement. 
Les esprits les plus éclairés pensent que c’est là 
où ü faut en venir, et que des demi-mesures ne 
peuvent améliorer la situation de Fescla ve ni 
celle du maître. Tous les écrits que j'ai lus sur 
le sujet de l’esclavage et même les lois qui ont 
dkbord prescrit, puis rapporté, comme inefficaces 
ou pernicieuses, des rpesurcs qui n’allaient pas 
droit à la racine du mal, semblent indiquer Paf- 
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franchissement des esclaves , comme F unique 
remède, et celui qu’il fendra définitivement 
adopter. 

Depuis plusieurs années, on a suivi avec vi¬ 
gueur un plan de colonisation* Les partisans de 
ce système, et les principaux membres des sch 
ciétés formées pour le mettre à exécution , éten¬ 
dent leurs vues jusqu’à proposer Féloignememt 
d’une portion assez considérable des esclaves , 
pour rendre 1 affranchissement des autres prati- 
cable j il est clair, toutefois, que pour que ces 
vues produisent un avantage national, il feut 
qu’elles deviennent une affaire nationale* Le rap- 
port du comité nommé par la première assem- 
Liée de la Virginie (après la révolution) pour 
réviser les lois de la république , contient un 
amendement par lequel on proposait d’in¬ 
struire tous les noirs aux frais de l’état, et en* 
suite de les expédier dans des navires pourvus 
d’armes et dinstnimens aratoires, à la côte d’A¬ 
frique, on ailleurs, en leur assurant la protection 
de la république, jusqu’à ce qu’ils se fussent éta¬ 
blis en corps de nation. Après une longue dis¬ 
cussion , ce projet fut abandonné , soit par le 
manque de fonds, soit par le défaut de persévé¬ 
rance dans les intentions bienveillantes en laveur 
des esclaves. On a aujourd’hui eèucu l’idée d’ap- 
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proprier à cet objet les fonds provenant de là 
vente des terres nationales. Diverses circonstances 
me portent à penser que ce projet , loin d’étre ' 
chimérique , est très praticable , surtout s’il 
trouve des partisans parmi les planteurs du 
midi (i). 

Je n’ai pas encore répondu à vos questions 3 ni 
à celles de voire ami, concernant Tétât delà popu¬ 
lation noire dans la partie des républiques du 
Nord que j’ai visitées jusqu’à présent; si j’ai 
tardé à aborder ce sujet, c’est uniquement parce 
que je n’ai pas voulu le faire avec précipitation. 

Il m’a paru, autant que mes propres observa¬ 
tions et les informations que j’ai prises peuvent 
justifier cette opinion, que, sur aucun point ,1a 
conduite des Américains n’a été représentée sous 
de plus iiuisses couleurs, qu’en ce qui concerne 
le traitement qu’ils font éprouver aux nègres, et 
la condition de cette partie de la population des 
Etats-Unis. Les impressions qu’éprouve un Euro- 

(i)Une motion sur ce sujet fut faite à la dernicre ses¬ 
sion du congrÈs, par M. Meigs de New-York. 11 proposa 
d’acheter tous les esclaves a un prix réglé d’avance ; de les 
équiper convenablement* et de les envoyer à la colonie éta¬ 
blie sur la côte d’Afrique* en leur assurant la protection de 
la république, comme on Pavait proposé antérieurement 
dans rassemblée de la \ irgïuië. , 





péen en débarquant dans une des villes du nord 
de ce pays ? sont diverses , et parfois contradic¬ 
toires. Lorsqu’il voit une foule de nègres assemblés 
au coin d’une rue, ou qu’il découvre la face de 
sable (t) et les traits grossiers d’une négresse 
sous un chapeau de satin amaranthe, cette vue 
le blesse et lui inspire un dégoût subit pour le pays 
dont la population offre un mélange si bizarre. 
D’un autre côté, ce sont des étrangers qui ma¬ 
nifestent une répugnance extrême à être servis 
par des mains noires, que j’ai entendus se plaindre 
des préventions des Américains contre les nègres. 
J’ai eu si peu d’occasions de remarquer ces pré¬ 
ventions chez eux, qu’en me rappelant combien 
il y avait peu d’années que les citoyens noirs 
étaient leurs esclaves, j’ai été long-temps sans 
pouvoir comprendre comment ils n’en montraient 
pas davantage* Je crois, au reste, que la cause 
même que je m’étais attendu à voir agir d’une 
manière opposée, est précisément celle des sen¬ 
timent doux et Bienveillants qu’ils témoignent 
pour leurs esclaves affranchis. On avait tant 
parlé èt tant écrit en faveur des malheureux 


(i) Cette figure est empruntée à fart héraldique : e& 
termes de blason, le sable est la couleur noire. 

(Note du traducteur.) 
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Africains ; un les leur avait si souvent: pré¬ 
sentés comme des objets de compassion ; la traite 
avait été pendant tant d’années continuée* au 
mépris des lois de leurs assemblées coloniales, 
qu’il est permis de penser que la majeure partie 
d’entre eux a été graduellement conduite à les 
aimer par un esprit d’opposition politique, plu- 
t ut que par la douce impulsion de la pitié et de 
l'humanité. 

11 y a une autre cause qui* dans les états du 
Nord, excite généralement Pintérêt en faveur des 
Africains; c’est leur condition dans les vieilles ré¬ 
publiques du Sud. La compassion que l’on ressent 
en Angleterre pour la population noire des An¬ 
tilles, nepeut égaler celle qu’on éprouveanx Etats- 
Lins pour des hommes qui sont retenus en escla¬ 
vage dans le sein meme de ce pays. La chaîne ié- 
dérale qui lie entre eux les divers états de ce vaste 
empire * semble rapprocher les uns des autres les 
habit ans des extrémités les plus opposées, et 
leur inspirer une conformité d’opinions et de 
senümens. Ce qui déshonore une partie de Fü~ 
nion, est ressenti comme une honte p^r la na¬ 
tion entière. L’impression de ce genre, produite 
dans les états du Nord et de FOuest par le ta¬ 
bleau de F esclavage qui existe dans les états du 
Sud, tqut en redoublant leur désir de bâter le 



CüS) 

jour qui doit y mettre un terme , éveille et nour¬ 
rit une animosité peut-être déraisonnable et in¬ 
juste envers les malheureux maîtres d’hommes 
plus malheureux encore. Les planteurs des états 
du Sud ont bien mérité de leur pays pour Fé- 
nergie et le patriotisme qu’ils ont montrés à Fbeure 
du danger. Us ont défendu la patrie dans le sénat, 
et sur le champ de bataille, lorsqu’un ennemi for¬ 
midable est venu des bords opposés de FÀt La- 
tique menacer les droits et la vie des citoyens 
de F Amérique. S’ils ont encore à rougir d’une 
institution qui est à la fois pour eux un fléau 
et mie honte, tandis que leurs frères, plus lieu- 
veux, en sont affranchis, que ceux-ci n’attri¬ 
buent pas cet avantagea une plus grande somme 
d’humanité ou de justice, niais a des circonstan¬ 
ces plus favorables qui leur permirent, dans le 
principe, de résister à l’invasion du mal, d’en 
arrêter les progrès, et ensuite de le réparer ; les 
conseils, et peut-être {assistance des grands et 
nombreux états du Nord et de POuest pourront, 
avec le temps, contribuer a délivrer les républi¬ 
ques du Midi de celte plaie honteuse , si les 
premiers sont donnés avec mesure, et Fauire of¬ 
ferte avec une modeste générosité. 

Je crois que les amis de Fliumanilé peuvent 
envisager, avec une grande satisfaction, la con- 
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diüon des noirs dans la pariie septentrionale 
de l’Union. Partout des écoles leur sont ou¬ 
vertes, et, dans les petites villes et les villages, 
ils sont instruits par le même maître, et vont 
à la même église que les blancs. Pïe serait-il pas 
plus sage de se réjouir de cet aflaiblissement visible 
du préjugé de la couleur, que de se récrier contre 
ce qui peut encore en rester, comme de placer les 
en fans blancs et noirs sur des bancs différens , 
à Pécole ainsi qu’à l’église ? Dans les grandes 
villes, les Africains ont des églises et des pré¬ 
dicateurs à eux ; et je cite ce frit uniquement 
comme une preuve palpable des progrès rapi¬ 
des qu’ils font dans la civilisation. Un Européen 
a peut-être ouï dire, avant de débarquer sur 
ces rivages, que les domestiques blancs et noirs 
ne mangent pas à la même table. S’il vient à 
trouver cet usage établi dans le premier hôtel 
où il loge, il le note sur ses tablettes avec un 
point d’admiration, et il y joint quelques ré¬ 
flexions sur les opinions libérales qui régnent 
dans une république démocratique. S’il médi¬ 
tait sur l’histoire de ce pays et sur Tbistoire 
de l’Africain transplanté dans quelque contrée 
que ce soit, et s’il consultait ses propres sen- 
timens qui, je crois, lui permettent rarement 
de reconnaître je ne dis pas l’égalité, mais une 
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similitude de race entre lui et le nègre, il ne 
trouverait, dans la circonstance en question 7 
rien qui prouvât un de'faut marqué de libéra¬ 
lité dans les sentimens du peuple américain. 
Je suis prête à convenir que de sages institu¬ 
tions peuvent contribuer puissamment à amé¬ 
liorer la condition physique et les qualités de 
l’homme j mais je ne crois pas qu’elles puis¬ 
sent les porter au dernier degré de perfection. 
Il semble cependant qu’une telle espérance avait 
été conçue par ceux qui sont surpris de trou¬ 
ver ici une certaine répugnance à s’associer avec 
le nègre, et à le traiter sur le pied d’une par¬ 
lait e égalité. La nature a marqué le malheur eux 
Africain d’un sceau particulier j et quoique les 
hommes éclairés et libéraux regardent sa cou¬ 
leur comme une distinction purement acciden¬ 
telle, le vulgaire la considère comme un sym¬ 
bole d’infériorité. Si les Européens , dans un 
siècle moins pliilantrope , n’eussent pas ravalé 
l’Africain au-dessous de la nature humaine, et 
comprimé son intelligence, il est probable que 
le moins éclairé d’entre nous n’eût vu dans une 
peau noire rien autre chose qu’un caprice de 
la nature, et n’aurait attribué l’ignorance et la 
servitude dans lesquelles languissent les tribus 
africaines sur leur propre territoire, à aucune 
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autre cause que celles qui opèrent d’une ma¬ 
nière si diverse sur le genre humain, sous les 
divers climats et: dans différentes contrées du 


On a souvent établi une comparaison entre 
le noir et le blanc; mais, en considérant la 
condition réelle du premier , ou reconnaît qu’il 
n’y a ni sagesse ni humanité à le faire. Dans les 
républiques du Nord, les seules où l’on puisse 
essayer , avec quelque plausibilité, d’établir une 
semblable comparaison , mille causes secrètes 
conspirent pour retenir l’Africain à un degré 
beaucoup plus bas de l’échelle humaine que 
l’Américain- Le dernier voit autour de lui un 
monde qu’il a pour ainsi dire créé, une race 
d’hommes, ses hères et ses égaux, qui, comme 
lui, ne reconnaissent point de supérieur, excepté 
le grand Etre qui a béni les efforts héroïques 
de leurs pères , et vers lequel ils élèvent leurs 
cœurs pleins de reconnaissance pour les bienfaits 
qu’il a répandus sur leur patrie. Hélas! ces grandes 
pensées, ces pensées encourageantes, sont incon¬ 
nues aux fils des esclaves.Hier encore, comme les 
Israélites en Egypte, ils coupaient du bois et ti¬ 
raient de l’eau sur celle terre qui fournit aujour¬ 
d’hui à leur subsistance. Les droits mêmes dont ils 
sont investis (et qu’ils peuvent à peine comprendre 
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et apprécier ) , en un mot, tout ce qu^ls con¬ 
naissent j tout ce dont ils jouissent, ils en sont 
redevables à la justice et au repentir de leurs 
maîtres. Quelque absolu que soit ce repentir, 
il n’a pu tout d’un coup effacer les torts d’une 
longue suite d’annees, transformer un esclave 
abject en un citoyen vertueux, bannir de son 
esprit Tidée que naguère il tremblait au seul 
aspect de ceux dont il est maintenant l’égal , 
ni faire oubliera ceux-ci que c’est seulement par 
une loi émanée d’eux qu’il a cessé d’être l’in- 
struinent de leur volonté, 11 ne fout pas avoir 
une connaissance bien approfondie des secrets 
de la nature humaine , pour sentir les consé¬ 
quences d’un tel état de choses. 11 doit inévi¬ 
tablement exister entre l’Américain et le nègre 
une barrière semblable à celle qui sépare les 
classes les plus pauvres et les moins civilisées, 
d’avec les classes les plus riches et les plus éle¬ 
vées de la société en Europe, Les noirs et les blancs 
forment deux races distinctes, et jusqu’à pré¬ 
sent la distinction n’a pas été moins marquée 
pûr les qualités intérieures que par les formes 
extérieures. Il n’est pas aisé de juger jusqu’à 
quel point rapproche graduelle vers une con¬ 
formité d’idées et de senti mois pourra par la 
suite contribuer à renverser ïà barrière élevée 
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entre tes deux races- Je dois dire que, eu egard 
au rang inférieur que les Africains occupent 
encore dans la société , et à la fraction assez 
considérable qu’ils forment dans la masse de la 
population , il est très honorable pour les mœurs 
des Américains j que la différence entre les deux 
races continue d’être si bien marquée](i). 

Nonobstant le moindre cas que Ton fait ici des 
noirs, moins à cause de leur couleur et de la 
grossièreté de leurs traits, qu’à raison du relâ¬ 
chement de leurs mœurs, on peut dire qu'ils for¬ 
ment plutôt une race distincte des blancs, qu’une 
race dégradée. Ils sont également placés sous" 
la protection de lois douces et impartiales ; ils 
possèdent en général les mêmes droits que la 
masse de la société y ils sont plus particulière¬ 
ment les objets de la commisération des hom¬ 
mes, bienfaisans et religieux, et ils peuvent, 
d’après la situation du pays, pourvoir facilement 
à leur subsistance en dépit de leur paresse et 

0) On voit ici que fauteur fait allusion au commerce 
scandaleux qui existe entre les noirs et les blancs dans les co¬ 
lonies anglaises oiilc mariage entre les deux couleurs n'est 
jamais permis, Cest sansydoute par égard pour ses compa¬ 
triotes qu'elle ne s'est pas exprimée d'une manière plus 
précise. 


( Note du traducteur.) 
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de leur insouciance. Quoique les nègres ne puis¬ 
sent , ni pour la frugalité, ni pour la rigidité 
de mœurs, être comparés aux Américains, ils 
sont doués d’un bon naturel, et se montrent 
très attachés les uns aux autres. Le fond de leur 
caractère est une excessive gaîté ; ils aiment 
passionnément la danse j et lorsqu’ils se rassem¬ 
blent pour se livrer à ce plaisir dans la salle 
d’une taverne ou dans la cuisine d’un des ha¬ 
bita ns qui les emploient, ils étalent dans leur 
parure une recherche bizarre qui émerveillerait 
Arlequin lui-mèmè. C’est toujours ainsi que 
1 homme, arrache a la condition de sauvage et 
d’esclave, s’abandonne aux plaisirs frivoles, et 
se laisse éblouir par le clinquant du luxe avant 
de découvrir la valeur des jouissances plus pures 
qui dérivent de l’acquisition de connaissances 
utiles , et de la pratique de sentimens nobles 
et délicats. En dépit des nombreux désavan¬ 
tages contre lesquels les Africains ont eu à lutter 
jusqu’à présent, il ne manque pas d’exemples 
de nègres qui ont acquis de grandes richesses 
et une haute considération, particulièrement, je 
crois, dans les états de la Nouvelle-Angleterre. 
Dans ce pays, en effet, pour que le nègre s’élève 
graduellement dans l’echolle humaine, rien ne 
lui est nécessaire que ses propres efforts. L’cxer- 
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vice de ses droits doit, avec le temps , éveiller en 
lui cette ambition politique dont il s’est jusqu’à 
présent montré généralement dépourvu. Dans 
quelques-uns des états de F Union, les noirs exer¬ 
cent aujourd’hui en assez grand nombre le droit 
de suffrage; et Ton peut citer comme un fait curieux 
gué, dans l’état de Massacliusset, quelques votes 
de nègres furent donnés lors de l’élection d’une 

O 

convention générale des états chargée de tracer 
le plan du gouvernement fédéral. Dans plusieurs 
des états du Nord, le droit de suffrage est en¬ 
core interdit aux noirs, et avec une apparence 
de raison ; car il est évident qu’ils ne sont en¬ 
core que très peu propres à l’exercer. Là où 
le nègre jouit de ce droit, je ne pense pas que 
la loi l’exclue d’aucun emploi public ; mais les 
conditions exigées sont telles , qu’il n’est pas 
probable qu’il les possède. Celle circonstance 
et la coutume suffisent pour assurer son ex¬ 
clusion (i). 


(i) Malgré toute sa philantropie , la spirituelle anglaise, 
auteur de cet ouvrage, ne se montre peut-être pas entière¬ 
ment affranchie du préjugé de la couleur. Il est permis de 
penser qu’elle ne rend pas aux noirs toute la justice qui leur 
est due, et qu’elle leur suppose une trop grande infériorité 
sous le rapport intellectuel et moral. L’histoire nous four- 
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Je me suis laissée entraîner u des considéra¬ 
tions plus générales que je ne comptais en com¬ 
mençant cette lettre ; mais comme elles déri¬ 
vent naturellement d’un sujet sur lequel vous 
m’aviez témoigné de la curiosité ? j’espère 
qu’elles ne vous paraîtront pas tout-à-fait dé¬ 
placées- 


nit, chez les noirs , mille exemples de belles actions et de 
sentiment nobles et généreux- Quant à ce qui regarde leur 
esprit, on peut consulter Fourrage curieux intitule : J>e ia 
UUèrature des noirs , par un phllan trope dont le nom sera 
éternellement cher aux Africains, M. Grégoire, ancien 
évêque dç Blois. 

( Noie du traducteur.) 
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LETTRE VL 

Aspect gênerai de la ville de Philadelphie . — 
Son architecture . ■— La maison des Etats. — 
Remarques sur la conduite du premier con¬ 
grès américain. — Anecdotes. — Particula¬ 
rités du caractère politique du peuple de Peu-* 
sylvanie. ■—■ Du gouvernement intérieur des 
Etats de VUnion. 


Philadelphie, mai i8rg. 

Je n’entreprendrai pas de taire ici l’énuméra¬ 
tion et la description des édifices et des éta- 
blissemens publics de cette ville. Quantité de 
voyageurs qui n’ont pas voulu voir l’ordre et 
la beauté qui régnent dans l’organisation poli¬ 
tique et morale de la nation américaine, ne 
laissent pas de rendre justice aux vertus paci¬ 
fiques et à l’active bienfaisance du peuple de 
Philadelphie (ï). 


(i) Parmi ces voyageurs, il en est cependant qui, pour 
calomnier les mœurs des Américains, révoquent en cloute 
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Vous pouvez consulter Pouvrage du lieutenant 
Hall (:) j vous y trouverez une description 
exacte et très intéressante de la prison de l’é¬ 
tat (2) , objet qui mérite de fixer l’attention de 
tous les voyageurs. Je profite de cette occa¬ 
sion pour déclarer que je distingue cet officier 
de la tourbe des voyageurs qui ont défiguré 
ce pays dans leurs relations ; non, toutefois, 
que qe sois disposée à approuver tout ce qu’il 
a dit de la nation américaine, car je pense qu’il 
n’a pas toujours rendu justice à son caractère 
et à ses mœurs. Les mêmes objets paraissent 


jusqu'au témoignage de leurs sens. M. Fearon, par exem¬ 
ple , dit quelque part : « Quoique les yeux et les oreilles 
d un etranger ne soient pas offensés en plein jour par les 
signes évidens d’un libertinage effronté, j’ai des raisons de 
croire qu’il est porté ici à un point extrême. » Ces insi¬ 
nuations vagues ne sont toutefois pas aussi déshonorantes 
pour leur auteur que les faits matériellement faux qu’il lui 
arrive souvent de rapporter. 

(0 ^y âge au Canada et aux Etats-Unis., par M. Hall, 
lieutenant au i4* de dragons. 

( 2 ) Maison centrale de détention pour l’état de Pensyl- 
vanie. Il convenait de traduire, comme nous l’avons fait, 
les mots state-prison j et de ne pas les rendre par l’expres¬ 
sion française prison d'état. Les Américains sont assez heu¬ 
reux pour ne pas posséder d’édifices de ce genre. 

(Note du traducteur.) 
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souvent si diflércns à deux personnes qui les 
examinent avec la ferme intention de les voir 
tels qu’ils sont, qu’on est tenté de devenir 
pyrrlionien et de douter si Fori a l’esprit sain 
et les yeux bons. Quand même nous parvien¬ 
drions à nous dépouiller de tout préjugé natio¬ 
nal et individuel, il pourrait encore se trouver, 
dans notre caractère et notre tempérament, dans 
certaines circonstances fortuites , telles que le 
mauvais temps, un compagnon ennuyeux, la 
fatigue du corps ou de l’esprit, et mille acci- 
dens qu’il est inutile de citer, mais à Fin- 
fluence desquels les faibles mortels sont malheu¬ 
reusement soumis, de quoi troubler notre vue 
et notre jugement* Un voyageur est, de tous 
les humains, le plus à la merci de cette multi¬ 
tude de circonstances imprévues* Pourquoi faut- 
il que la réputation des peuples en dépende 
également, ou plutôt que cette réputation tienne 
au jugement d’un homme dont le plus sou¬ 
vent le corps est fatigué et l'esprit malade? Ne 
serait-il pas raisonnable, lorsqu’un voyageur 
prend la plume pour émettre son opinion sur 
les objets dont il est environné, qu’il s’adres¬ 
sât quelques questions comme celles-ci ? Suis-je 
bien portant et de bonne humeur ? sms-je dans 
une chambre commode et assis dans un bon 
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fauteuil? suis-jc en paix avec moi-même cl avec 
tout ce qui m’entoure? J’ai quelque idée qu'un 
petit examen de ce genre suffirait pour em¬ 
pêcher de publier une foule de livres remplis 
de faits inexacts et de portraits dépourvus de 
ressemblance , et conséquemment , pour main te¬ 
nir la paix non-seulement entre les individus, 
mais encore entre les nations : manière qui ne 
conviendrait guère aux hommes d’état, et à la¬ 
quelle les philosophes n’ont pas pensé. Je ne 
prétends point appliquer rigoureusement ces ré¬ 
flexions au lieutenant Hall , dont les remarques 
font autant d’honneur à son cœur qu’a son 
esprit, La seule chose que je serais tentée de 
lui reprocher j c’est d’avoir jugé les-komises» 
et les institutions de ce pays un peu trop à 
la bâte* mais peut-être cette opinion provient- 
elle de ce que je suis portée à juger les mêmes 
objets d’une manière différente. 

Je vous ai déjà dit avec quel plaisir on se 
souvient de vous dans plusieurs maisons de celte 
ville y et particulièrement dans celle de votre 
digne ami, feu le docteur Rush. Je régi nie 
infiniment que ce vénérable philan trope ait suc¬ 
combe sous le poids des années, avant notre 
arrivée en Amérique. La jeunesse elle - même 
oublie sa légèreté ? et médite sur la marche ra* 
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pide du temps, lorsqu’elle voit celle terre dé¬ 
sertée par les hommes qu’on lui avait ensei¬ 
gné à révérer. Ici , en effet , une foule de choses 
contribuent à rappeler qûe le temps a des ailes ; 
mais ce qu’une semblable réflexion peut avoir de 
triste est compensé par l’idée que les années valent 
des siècles pour cette nation jeune et vigoureuse. 
Washington, Hamilton, Gates, et tous les au¬ 
tres vétérans de la révolution, qui figuraient 
encore sur la scène quand vous visitâtes ce 
pays 5 ont été rejoindre leurs ancêtres depuis 
peu d’années, et leurs noms sont encore dans 
toutes les bouches comme leur souvenir dans 
tous les cœurs ; mais s’ils pouvaient sortir de 
leurs tombeaux, ils auraient peine à reconnaître 
leur Amérique, dans ses heureux et rapides 
progrès* 

Il serait curieux de comparer ce qu’était Phi¬ 
ladelphie quand le jeune Franklin, sans un ami 
et sans un denier, y vînt chercher fortune, avec 
ce tju’elle est aujourd’hui, ou même avec ce 
qu’elle était déjà lorsque, chargé d’ans et de 
gloire, il descendit dans la tombe. Il vécut as¬ 
sez pour la voir, de petite ville de province, 
sans bibliothèque ni établissement public d’au¬ 
cun genre, devenir non-seulement la capitale 
populeuse et florissante d’un état indépendant, 
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mais encore le siège d’un gouvernement qui, 
par la nouveauté de ses principes, fixa les regards 
de toutes les parties du monde civilisé. Aujour¬ 
d’hui , elle a l’aspect d’une magnifique et riche 
capitale, bien qu’elle ait perdu l’intérêt qu’elle 
vous inspirait comme siège du gouvernement 
fédéral, et centre politique de l’Union. Elle n’est 
plus le siège de ce gouvernement général, ni 
même celui du gouvernement particulier de l’é¬ 
tat de Pensylvaoie. La législature de cet état s’as¬ 
semble maintenant à Lancaster, à soixante mil¬ 
les d'ici ; mais déjà cette dernière ville ne se 
trouve plus au centre de la partie habitée d’une 
république dont la population s’étend de plus en 
plus vers l’intérieur du continent j et en vertu 
d un acte reeent de l’assemblée législative, le 
siège du gouvernement doit être transféré plus 
a 1 ouest, et fixé definitivement à Harrisbur^b 
sur la branche orientale du Susquehanna. Cette 
ville, m a-t-on dit, a ete bâtie sur un plan à 
peu près semblable à celui de la belle cité de 
Philadelphie, et promet de la surpasser par la 
splendeur de ses édifices publics. 

Je n ai jamais parcouru l’intérieur d’aucune 
ville avec autant de plaisir que celui de Phila¬ 
delphie. La propreté de tous les objets animés 
et inanimés qu’on rencontre, ne saluait être 
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surpassée* les rues, les maisons, les babil,ans, 
tout y est d\m aspect agréable. Philadelphie n 7 est 
pas située comme New-York, dont k belle po- 
siiion excite Padmiralion de tons les étrangers; 
mais elle a plus l’air d’une capitale. Je ne sais 
pourtant si ses rues ue sont pas trop droites et 
coupées d’qpe manière trop régulière pour plaire à 
l’œil, qu’un excès de symétrie fatigue; mais elles 
sont si propres et si Lien Loties, qu’on ne peut 
en vérité s'empêcher de leur pardonner cette 
régularité monotone; les trottoirs sont lavés tous 
les matins par les domestiques des maisons qui 
les bordent, et cette continue peut être incom¬ 
mode pour les dames qui sortent en petits sou¬ 
liers, mais je pense qu’in dépends ryment de la 
propreté, elle entretient encore la salubrité do 
la ville. Les murs de briques des maisons, ainsi 
que les charpentes de celles bâties en bois, sont 
peints tous les ans. Les portes sont générale¬ 
ment Llanclies ; cette couleur, unie à celle du mar¬ 
bre blanc, qui en forme le seuil, et à la verdure 
des arbres qui bordent les trottoirs, donne aux 
maisons un niv d’élégance bien différent de ce¬ 
lui des maisons noires et mal-propres des gran¬ 
des villes de l’Europe. Le plan tracé par Penn, 
et qui fut généralement suivi, a éprouvé de 
bonne heure une altération importante. Au lieu 
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tic ménager, sur le bord de la rivière, un talus 
de gazon qui eût laissé la ville ouverte à la vue 
ainsi qu’aux brises rafïraicbissantes et salubres, 
on a couvert le rivage de quais et de laides 
masures qui deviennent des foyers d’infection 
pendant les chaleurs de l’été. Heureusement 
elles sont bâties en bois, et ne dureront qu’un 
temps limite, au bout duquel, s'il n’est pas jugé 
convenable de revenir au plan du bienfaisant 
fondateur de la ville, il est à présumer qu’on 
prendra quelque moyen pour remédier à l’incon¬ 
vénient dont je viens de parler. Penn lui-même 
ne voudrait pas aujourd’hui qu’on se passât de 
quais et de magasins j mais il recommanderait 
de les bâtir d’une manière plus élégante et plus 
solide, et surtout avec d’autres matériaux que du 
bois. Tout ce qui retient le limon et lés végé¬ 
taux pourris, comme le font certainement les 
pilotis et les bordages des quais, ne doit poiut 
être employé dans les constructions sous un cli¬ 
mat où le soleil est si ardent pendant l’été. L’as- 
pcet de cette portion de la ville forme un con¬ 
traste bien étrange avec celui qui s’oflre aux 
regards des qu’on s’en éloigne. Les citoyens de Phi¬ 
ladelphie, si amis de la propreté, feront bien de re¬ 
construire ces quais et ces magasins, sans quoi la liè¬ 
vre jaune viendra souvent assiéger leurs demeures. 
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Les édifices publies sont tous remarquables 
par le soin avec lequel ils sont entretenus, et 
quelques-uns se distinguent par une architecture 
élégante, et d’un goût tout-à-fait classique. On 
va bâtir une seconde banque sur le plan de celle 
de Pensylvanie* Je souhaite que les habitans de 
Philadelphie ne s’écartent pas du genre d’archi¬ 
tecture qp?û& ont adopté maintenant, et dont 
le style me semble assez pur * je les engage sur¬ 
tout à ne jamais essayer d’employer le gothique: 
échouer dans ce genre, ce serait échouer dans 
le sublime, et de toutes les fautes c’est la pire 
qu’on puisse faire* L’Académie des arts possède 
une collection de tableaux peu nombreuse, mais 
bien choisie j ceux que j’ai remarqués avec le plus 
de plaisir sont une Niobé, par Ilehberg, et un 
sujet de l’Ecriture peint par un artiste améri¬ 
cain nommé Àllston. C’est une chose fjout-à-lait 
surprenante de voir combien ce pays naissant a 
déjà été fécond en bons peintres : Leslie,West, Cop- 
pcly j. Tmmbnll et Àllston sont des noms connus et 
respectés dans les deux hémisphères. Le dernier 
des artistes que je viens de citer, semble destiné 
à acquérir une haute réputation* Ses tableaux se 
distinguent par nu génie de composition, une 
facilité d’exécution et une vérité de coloris qui 
promettent un maître dans son art* 11 est main- 
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tenant à Boston, el l’on assure qu’il a résolu, 
en bon patriote (le n’exercer son art que, dans son 
pays. 

La maison des Etats, qui n’en a plus aujour- 
d’Iiui que le nom, est un objet de curiosité et 
d’intérêt pour l’étranger, et un temple sacré aux 
yeux des Américains. Je vous avoue qu’en visi¬ 
tant cet édifice, je fus un peu scandalisée de trou¬ 
ver des oiseaux empaillés, et des squelettes de 
mammouth à la place qu’occupèrent des séna¬ 
teurs qui méritèrent le nom de sages. 11 eût été 
d’un meilleur goût peut-être, de faire de ce 
sanctuaire abandonné des lois et du patriotisme,' 
une bibliothèque, au heu d’un muséum d’his¬ 
toire naturelle, ou si l’on peut s’exprimer ainsi, 
de catacombes animales (i). J’aurais jugé (pie 
les citoyens de Philadelphie avaient moins de 
respect pour ce véne'ràble monument qu’ils ne 
le devaient, si tous ceux de mes amis à qui il 
arriva, dans leurs courses avec moi, de passer 
auprès, ne se fussent arretés pour me dire, l’ un ; 
« 'Voici les fenêtres de la salle où notre pre¬ 
mier congrès s’assembla » ; un autre : « Là fut 
signée la déclaration de notre indépendance » $ 


( i ) Les salles inférieures ont reçu une destination plus 
couve lia Lie ; elles sont occupées par les cours de justice. 
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un troisième ■ tt C’est du haut do ces degrés 
qu’on lut la déclaration d’indépendance au 
peuple assemblé. » AU ! combien elle a dû 
faire tressaillir le coeur.de. tous les citoyens! 
c’est un beau moment à rappeler, un moment 
dont le souvenir élève notre ,âmc, et nous rend 
fiers d’appartenir à l’espece humaine. 

Peul-on penser sans attendrissement et sans 
admiration à la démarche héroïque de ce petit 
sénat qui, assemblé au nom d’ùn peuple jeune 
et sans expérience dans l’art de la guerre, ose 
braver la puissance d’un grand empiré ? Il ne 
le fait point aved précipitation et témérité, mais 
avec calme et réflexion. Après avoir pesé la force 
de son adversaire et sa propre faiblesse, reconnu 
quelle immense responsabilité attire sur lui la 
décision qu’il \ a prendre, calculé les conséquen¬ 
ces d’un défaut de succès dans sa tentative, et 
s’être convaincu que presque toutes les chan¬ 
ces sont contre lui, il déclare qu’ayant compté 
Ce tjue doit coûter Ici lutte , et ne trouvant rien 
d’aussi terrible que la servitude volontaire, il 
en appelle solennellement au Juge suprême du 
monde , de la droiture de ses intentions. On 
voit ces sénateurs vouer à la patrie leur vie, 
leur fortune et leur honneur, se ranger avec leur 
jeune nation sous les bannières de la liberté , et 
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proclamer leurs oppresseurs ennemis dans la 
guerre , amis à la paix (i). 

Je ne sais si chus toute l’histoire du genre hu¬ 
main on trouvé rien d’aussi grand, d’aussi sublime 
que la conduite du congrès américain pen¬ 
dant le cours de cette lutte inégale d’où dépen¬ 
dait non-seulement h liberté d’un peuple, mais 
celle de l’humanité entière. Quelle admirable 
modération marqua ses premières délibérations! 
quel calme et quelle fermeté il opposa à l’orgueil 
et à l’entêtement ministériels! comme il snt tem¬ 
pérer la vigueur par la prudence, et allier l’in¬ 
flexibilité dé principes avec le respect à Pauto- 
hlé suprême! quelle dignité surtout il montra 
lorsqu’on fi n il fut appelé à décider entre une 
soumission absolue et la résistance par la force! 
Avec quelle stoïqüe énergie il fit son noble choix, 
et quand il Peut fait, avec quelle imperturbable 
courage il soutint toutes les vicissitudes de la 
fortune ! Les chances variées de la guerre, les 
clameurs des factieux, les craintes des timides 
le découragement des plus braves eux-mêmes,’ 
neu ne put l’ébranler, et on ne lé vit ni se 


( i ) Les expressions soulignées sont extraites de la dédara- 
tmn d indépendance, ou des représentations adressées par 
le congres amer.cain au gouvernement anglais. P 
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laisser abattre par tics revers réitérés, ni trop 
s’enorgueillir île succès momentanés. Quand le 
peuple expulsé de ses foyers, fuyait en trou¬ 
peaux devant les envahisseurs ; quand les soldats 
sans solde et sans habits demandaient en vain 
des secours à leur général, qui les cherchait 
vainement lui-même dans le trésor épuisé; quand 
Tépée tombait de leurs mains défaillantes, et que 
le désespoir semblait s’emparer de leur cœur, ces 
sénateurs patriotes firent tête à Forage ; ils conser¬ 
vèrent la confiance dans la justice de leur cause, 
et nautonniers habiles, les yeux fixés sur Fétoile 
polaire de la liberté, et fermes au gouvernail * 
ils surent faire braver au vaisseau de l’état les 
tourmentes de la guerre et de la révolution, et 
le conduire au port glorieux qu’ils n’avaient ja¬ 
mais désespéré de lui faire atteindre. 

Les annales de tous les pays peuvent nous of¬ 
frir quelques personnages supérieurs aux petites 
passions qui maîtrisent Famé des hommes ordi¬ 
naires , et trop souvent même influent sur le ca¬ 
ractère des peuples; mais combien il est rare de 
trouver dans les pages de Fhistoire une masse 
d’hommes réunissant toutes les qualités des sages 
et des héros, prudens et calmes dans leurs déli¬ 
bérations, fermes et unis dans leurs masures, 
et d’une probité au-dessus de tout soupçon. 
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C’est ait courage inflexible, et à Ejntégrilé par¬ 
faite des membres du congrès, que la nation amé¬ 
ricaine doit en grande partie d’avoir échappé, 
non seulement à la conquête et aux chaînes 
étrangères, mais encore aux dissentions intes¬ 
tines. An milieu des vicissitudes de la guerre, le 
peuple tournait ses regards avec espoir et con¬ 
fiance vers la salle du sénat. Les Américains 
voyaient-ils leurs petites années défaites, leurs 
généraux battre en retraite, après une résistance 
héroïque, leurs villes prises, leurs maisons en 
flammes, le commerce détruit, le trésor épuisé 
et le crédit anéanti, ils comptaient sur cette ma¬ 
gnanime assemblée, dont les intentions étaient 
si nobles et si pures, et qui mettait tous ses efforts 
a soulager les maux qu’elle ne pouvait prévenir. 

Je me figure avec intérêt les pensées et les 
sentimens qui ont dû agiter ces modernes Ro¬ 
mains pendant la durée de cette terrible lutte, 
leur anxiété sur son issue, et enfin la joie qui 
a dû inonder leur cœur à la nouvelle de la 
grande victoire qui l’a terminée. Le vieux por¬ 
tier de la maison du congrès tomba mort eu 
apprenant la reddition de CornWallis. L’émo¬ 
tion a laquelle ce bon vieillard ne put ré¬ 
sister , m'offre 1 image de celle des membres 
de 1 assemblée tient il avait été le fidèle serviteur. 
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Je 11e sais ce qu’on doit le plus admirer dans 
l’histoire de la révolution américaine, ou de 
l’intégrité du congrès, ou de la confiance du 
peuple dans cette intégrité. La première fut si 
pure, qu’au milieu de circonstances qui pou¬ 
vaient offrir de si fortes tentations à l’homme 
cupide ou ambitieux, on ne vit aucun membre 
de celle noble assemblée en butto même à un 
simple soupçon; l’autre fut si entière, qu’aux 
jours les plus désastreux de cette époque ora¬ 
geuse, jamais les malheurs publics ne furent 
imputés à crime au gouvernement; pas même 
lorsqu’on vit sa foi violée par la dépréciation 
graduelle et le discrédit total d’un papier-mon¬ 
naie émis sans hypothèque , et qui cessa de 
circuler sans qu’on pût conserver le moindre 
espoir d’un remboursement futur. « La mort 
d’un roi, dit Ramsay dans sa succincte, mais 
classique histoire de ce pays, et le couronne¬ 
ment de son légitime successeur, ont souvent 
excité de plus grandes commotions dans les 
monarchies, que celle qui se uiauifesta aux Etals- 
Lnis lors de l’extinction soudaine du papier- 
monnaie. Le peuple sentit la nécessité qui avait 
forcé ses gouvernons à agir comme ils l’avaient 
fait, et convaincu que le bien du pays était leur 
grand et unique but, il se soumit paisiblement 
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à des mesures qui , dans d’autres circonstances, 
auraient peut-être coulé la vie à leurs auteurs- » 
Le gouvernement avait été constitué au mi¬ 
lieu du chaos de la révolution, lorsqu’un en¬ 
nemi formidable était sur les plages améri¬ 
caines y que les émissaires de cet ennemi in¬ 
triguaient au soin même du pays, et que, du 
côté de Fin teneur, les Indiens se préparaient 
à porter le ravage sur le territoire des états con¬ 
fédérés, tandis que du côté de FÀtlantique, 
des flottes menaçaient d’une prompte et ter¬ 
rible destruction et les villes maritimes et les 
navires qu’elles recelaient dans leurs havres. 
Organisé à la hâte, ce gouvernement notait 
pas habitué â Fexcrcice du pouvoir dont on 
l’avait investi ; les soldats, sans instruction , 
étaient en outre sans pain et sans habits; 
et loin de pouvoir fournir à leur solde, le 
trésor n’était pas cri état de faire face à une 
seule des nombreuses demandes dont il était 
assailli de toutes parts ; le commerce avait éLe 
détruit tout d’un coup , les terres restaient 
sans culture, et l’on n’eût pu trouver une seule 
guinée dans tout le pays , excepté entre les 
mains de ses ennemis. Qu’à une pareille époque 
et dans de telles circonstances ? la confiance pu¬ 
blique se soit soutenue, j’y vois la preuve d\me 
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modération de lu part du gouvernement, et d 7 une 
raison et d'un dévouement de la part de la 
nation qui , à aucune époque de l’histoire an¬ 
cienne ou moderne , ne furent peut-être égalés , 
et certainement n’ont jamais été surpassés. 

11 est à remarquer que , pendant tout le 
cours d’une lutte d’où dépendait d’abord la li¬ 
ber té 3 ensuite l'existence même de la jeune Amé¬ 
rique, son congrès ne déploya pas moins de 
prudence que d’intrépidité* Imitant la con¬ 
duite d’un habile général, il s’avançait lente¬ 
ment , mais ne cédait jamais un pouce du ter¬ 
rain qu’il avait une fois occupé. Assemblé par 
le voeu des citoyens sans le consentement ou 
plutôt contre la volonté des autorités existantes, 
dont la légitimité demeura toutefois incontestée, 
il examina avec calme tous les griefs des di¬ 
verses colonies, et en sollicita le redressement, 
en se fondant sur les principes constitution¬ 
nels reconnus par une monarchie lointaine, 
dont ses membres se déclaraient ( ainsi que 
réellement ils avaient paru hêtre jusqu’alors ) 
les loyaux et affectionnés sujets. Sans s’arroger 
le pouvoir de faire de lois, ils adoptèrent des 
résolutions, et promirent de les maintenir jus¬ 
qu’à ce qu’on eût fait droit à leurs plaintesj 
ils se le jurèrent les'uns aux autres, au nom de 
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l’honneur et (lu patriotisme. Ces simples et 
nobles engagemens formèrent un lien suffisant 
pour cimenter l’union entre les habitons de 
provinces qui avaient jusqu’alors' été trop sou- 
vent divisées d’opinions et d’intérêts , et pour 
donner aux décisions de quelques hommes pri¬ 
vés , autant d’autorité qu’aux ordres absolus du 
despote le mieux établi* Combien l’obéissance 
est prompte et entière, lorsque le cœur des ci¬ 
toyens est à ceux qui les gouvernent! Cet 
attachement du peuple américain pour ceux 
qui devinrent ensuite ses législateurs, triompha 
de toutes les passions humaines j il fut plus fort 
que l’avarice des hommes et que la vanité des 
femmes, fit oublier à tous leurs misères et leurs 
souffrances, et transforma une nation de ci¬ 
toyens industrieux en un peuple de zélés pa¬ 
triotes et d’intrépides soldats. 

La situation de l’esprit public à cette époque , 
est parfaitementdépeinteparle modeste insLorieu 
que fai déjà cité (i)* a De quelque cause qu’elle 
provînt, il est certain, dit-il, qu’une disposition 
à tout faire et à tout souffrir pour le bien futur 
du pays , s’étendit d’homme à homme et de 
province a province , avec une incalculable rapi- 


(t) Ramsny. 
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dite; on eût dit qu’un seul esprit animait toute 
la nation américaine; les marchands renoncè¬ 
rent aux bénéfices de leur négoce , et se soumirent 
gaîment à une suspension totale du commerce, 
d'après l’invitation d-hommes qui n’étaient pas 
investis du pouvoir législatif; les cultivateurs 
consentirent unanimement à ce que leurs récoltes 
ne fussent point exportées , Lien qu’ils sussent 
que, dans le cas d’une libre exportation , on les 
leur eût payées d’avance à des prix très élevés. Les 
riches renoncèrent à une foule d’objets de luxe 
ou d’agrément, et s’engagèrent volontairement 
à se nourrir et se vêtir avec les seules produc¬ 
tions du pays. Cette époque de détresse géné¬ 
rale offrit une grande leçon aux peuples qui 
aspirent a être libres. On vit alors combien il 
est facile à l’homme de sacrifier son aisance , ses 
plaisirs et ses intérêts, quand son cœur est animé 
du noble amour de l’indépendance et de la li¬ 
berté- An milieu des souffrances et des priva¬ 
tions de toute espèce, la gaîté était sur tous 
les visages. Les Américains ne voyaient rien de 
comparable à la liberté , et de bon cœur ils 
sacrifiaient tout ce qui pouvait la compromettre. 
Une noble émulation s’empara de tous les es¬ 
prits; l’enthousiasme qui se manifesta à celle 
époque éleva les hommes au - dessus d’eux- 
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mêmes * et les porta à des actes de désintéres¬ 
sement auxquels on a peine à croire , dans les 
temps calmes 5 où Fesprit est dominé par les 
calculs de l’intérêt personnel, » 

Ce qu’il y a de plus admirable peut-être 
dans la conduite du premier congrès américain, 
c’est d’avoir su résister à Fentraîuement de sem¬ 
blables circonstances, Quoiqu’investis de toute 
la confiance de leurs concitoyens , dont Fexalta- 
lion était portée au plus haut point, les mem¬ 
bres de cette vertueuse assemblée ne dépassé- 
rent jamais ce qu’exigeait Furgence du moment. 
Ils défendirent avec zèle les intérêts et Fhon- 
peur du peuple , mais ils surent en même temps 
réprimer scs passions. Tant qu’ils gardèrent le 
plus léger espoir d’obtenir la reconnaissance de 
leurs droits , i ta conservèrent le langage et l’esprit 
de sujets britanniques. 

Dans leur seconde réunion, tout en invitant 
leurs concitoyens à repousser la force par la 
force, et en prenant des mesures pour activer 
les préparatifs d’une guerre défensive, ils sup¬ 
plièrent respectueusement le gouvernement de 
la métropole de rendre ces préparatifs inu¬ 
tiles. Le tou de leur supplique était propre à 
apaiser Forgueil irrité de la Grande - Breta¬ 
gne : après avoir exposé les griefs qui pro- 
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vaquaient leur résistance, ils déclaraient que, 
malgré tout ce qu’ils avaient soufFerl, ils gar¬ 
daient trop de respect et d’attachement au 
royaume d’où ils tiraient leur origine, pour rien 
réclamer d’incompatible avec sa dignité et ses 
intérêts. Le mépris avec lequel on accueillit 
leurs remontrances, et le langage insolent tenu 
au vénérable Franklin, contribuèrent encore plus 
à aliéner de la mère-patrie l’esprit du peu¬ 
ple, que le glaive dont elle les menaçait. L’opi¬ 
nion publique se trouva de la sorte disposée à 
bien accueillir les nombreux pamphlets qui com¬ 
mencèrent à conseiller la séparation des co¬ 
lonies d’avec l’empire britannique. L’effet de 
l’écrit intitulé le Sens commun fut rapide comme 
Téclair : des milliers d’individus furent convain¬ 
cus par sa logique simple et claire, mais un 
plus grand nombre furent entraînés par le sen¬ 
timent qu’il respiré au plus haut degré- Dans 
cet état de choses, la déclaration d’indépen¬ 
dance ne tarda pas à être publiée. Les vœux 
du peuple avaient devancé la démarche de ses 
chefs, et la teneur de cet acte célèbre réalisa 
tous ces vœux (i), L’exposé simple et sans art de 


(i) Voyez a la fm du volume la traduction de h déclara¬ 
tion tP indépendance. 
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vérités morales et politiques, qui en forme le dé¬ 
but , éleva encore l'opinion publique déjà si exal¬ 
tée; l’énergique énumération des griefs nationaux 
placée de manière à présenter un contraste avec 
ces grandes lois de la nature, ralluma l’indi¬ 
gnation nationale ; l’appel solennel au puissant 
auteur de l’univers, et l’engagement sacré d’expo¬ 
ser vie, fortune et honneur, qui le terminent, 
firent eclore tout le zele et le dévouement qui 
peuvent naître dans des cœurs mâles et; gé¬ 
néreux ; l’enthousiasme ne connut plus de bor¬ 
nes, et, certes, jamais il n’avait été excité en 
laveur d’une plus noble cause. Ce n’était pas 
en elfet, la cause des Américains seuls, mais 
celle du peuple même à l’injustice duquel ils 
résistaient ; c’était la cause de tous les peuples 
t!e la terre, de la race humaine tout entière. 
Un homme d’état célèbre, un grand patriote, 
lord Chatham , avait raison de s’écrier en plein 
parlement et à la face des miuistres anglais : 
« Je me réjouis de voir l’Amérique nous résister. 
Trois millions de nos semblables , assez lâches 
pour abandonner la défense de leurs libertés , 
contribueraient puissamment à rendre tout le 
teste esclave. » Si l’Amerique s’était bassement 
soumise aux empiclemens de parlemens minis¬ 
tériels, ces memes parlemens auraient tenté de 
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sfelnblables attaques contre les libertés de F An¬ 
gleterre j ou, si la nation américaine crut suc¬ 
combé sous les coups des armées jetées sur ses 
rivages * les champs ensanglantés, théâtre de sa 
défaite et tombeau de sa liberté , fussent deve¬ 
nus feu même temps le tombeau de Fliomieur 
et de la liberté britanniques; 

Contre les droits cfautrnî l’homme qui peut scanner f 
Pleurera doublement ce crime détestable. 

Hélas ien préparant des fers à son semblable, 
ï! s’en forge à lui- même,„„ 

(Pensées d*unè riclme*) (i) 

Quand on songe à la fragilité humaine ? on 
a lieu de s’étonner de la droiture et de la probité 
générales des premiers chels de la confédération 
américaine ; mais Ramsay nous explique ce phé¬ 
nomène d’une manière toute simple : « La voix 
publique, dit-il ? n’éleva jamais à un siège dans 


(i) Poème inédit de Fauteur de ce voyage. Pour la 
satisfaction des personnes qui connaissent la littérature 
anglaise, nous citons ici le passage original ; 

Ttuin who othcr's rïghis invade 
ôhall doubly rue the havoc they hâve mode ; 

Jind, in n brother’s liber tU s n’ertkrown f 
A hall treep to jind thaï they hâve wreçAH iheir 

(Note du traducteur. ) 
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celte auguste assemblée (le premier congrès amé¬ 
ricain) aucun homme qui, outre de grands ta- 
lens, ne possédât, sur l’esprit de ses concitoyens, 
cet ascendant que ne donnent ni la naissance, 
ni la richesse. » 

La faiblesse que montra parfois le gouvernement 
central , pendant le cours de la grande lutte 
qu’il eut à soutenir, peut être attribuée autant 
à la crainte de s’arroger trop de pouvoir, qu’à 
la difficulté d’assurer l'exécution de ses ordres, 
et d’obtenir cette unité d’action , si nécessaire 
en pareil cas, d’une population disséminée sur 
un vaste territoire attaqué de toutes parts. Les 
vrais patriotes qui composaient le congrès s’ap¬ 
pliquaient à protéger la liberté civile aussi bien 
que l’indépendance de leur pays. C’était piau¬ 
la première qu’ils avaient commencé la lutte, et 
quand ils eurent été contraints de combattre 
pour la dernière , ils ne perdirent pas un mo¬ 
ment l’autre de vue. Ils semblaient toujours 
avoir devant les yeux cette page de l’histoire de 
leurs ancêtres, les Anglais, où on les voit, après 
setie levés contre la tyrannie d’un monarque, 
retomber sous celle d’un soldat. Tels sont en 
effet les deux grands écueils entre lesquels il est 
si difficile à mie nation de se ebrigep pendant la 
tourmente révolutionnaire : l’Angleterre dans 
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lavant-dernier siècle, et la France dans celui 
que nous avons vu finir, n’évitèrent l’un que 
pour faire naufrage sur l’autre. S’il n’est paa 
absolument impossible, il est au moins d’jme 
difficulté incalculable d’établir les libertés d’un 
pays sur une base solide, à l’aide d’une armée. 
C’est, il est vrai, la meilleure arme pour com¬ 
battre la tyrannie ; mais c’est une arme à deux 
trancMns : elle force les portes du temple pour 
y donner entrée à la Liberté, mais elle l’immole 
à l’instant où elle monte sur son trône. 

11 est peut-être permis de penser que le pre¬ 
mier congrès américain a poussé trop loin les 
scrupules et les précautions; qu’il a exercé, si 
je puis m’exprimer ainsi, une autorité un peu 
trop paternelle pour une époque si critique et 
qui exigeait tant d’énergie; on pourrait lui re¬ 
procher d’avoir trop compté sur la force morale 
qu'il voyait agir autour de lui, et d’avoir pensé 
que l’énergie naturelle et "non stimulée des ha¬ 
bita us du territoire, suffirait pour en expulser 
les envahisseurs. 11 reconnut lui-même que ce 
dernier calcul était erroné, et l’expérience d’une 
seconde campagne le décida à adopter des me¬ 
sures plus vigoureuses ; mais sa vigueur fut 
toujours tempérée par tant de prudence, elçon 
activité pour délivrer le pays d’une domina- 
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iion et ranger^, contre-balancée j)ai - une si grande 
crainte d’armer trop fortement le bras du pou- 
1 orr r qu on a souvent blâmé son excessive mo¬ 
dération et qu’on lui a reproché de s’occuper 
de théories abstraites , lorsque l’existence natio¬ 
nale était en péril. Les Américains les pins sensés, 
Juges compétens d’événeinens dans lesquels eux 
ou leurs pères ont joué un rôle, attribuent an 
premier congres une grande sagesse pratique. Il 
ne s occupait pas seulement, comme on le dit, de 
théories abstraites, il veillait au maintien defc 
dioits réels du peuple et à la conservation îles 
moeurs nationales. 11 regarda une légère proltfhga- 
tion de la guerre comme un moindre mal, que de 
■\oir un mauvais système politique germer sau¬ 
le sol de l’Union. Il jugea qu’il était impossible 
de rendre esclave un peuple qui a la ferme 
volonté d’être libre, et 1e résultat prouva qu’il 
avait jugé sagement. La tactique de Fabius 
employée par le général de l’armée américaine 
dans la conduite de la guerre, fut aussi adoptée 
par le congres dans la direction du gouverne¬ 
ment. Cette assemblée prit pour maxime de ne 
vien faire qu’on pût être obligé de défaire par 
la suite; et la stricte observation de celte règle 
assoie plus de force et tic duree à un gouver¬ 
nement, (fue tout ce qu’un a jamais su i m a 
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g tuer. U est à propos de remarquer qu’à celle 
époque les pouvoirs du congrès n’étaienl pas 
encore clairement définis; et si, par imprudence, 
il les eût. étendus trop loin, ü aurait pu créer 
une opposition , et occasionner une scission entre 
les différens états. Il sut les maintenir unis ; et 
Funanimité de sentimens qui régna dans tous 
les états, durant le cours d’une lutte si opi¬ 
niâtre et si longue, est peut-être le trait le plus 
caractéristique de cette époque mémorable. Au¬ 
cun sentiment de jalousie envers le gouverne¬ 
ment ou le général de l’année fédérale, ne 
mêla jamais son levain au patriotisme des ci¬ 
toyens. Les chefs de l’état et celui des troupes 
de l’Union étaient si purs , qu’il était en effet 
impossible d’élever le moindre soupçon contre 
eux ; c’est ce qui déconcerta tous les efforts 
de l’ennemi, et ce qui fit que les soldats expéri¬ 
mentés d’armées pourvues abondamment de tout 
ce qui est nécessaire à la guerre, tombèrent sous 
les coups des citoyens américains, comme les 
feuilles de la forêt tombent au vent d’automne (i). 

H faut que je vous rapelle un beau trait de 

(i) Cn illustre vétéran de la révolution américaine a 
fait observer à l’auteur qu’en rendant un hommage écla¬ 
tant aux vertus du sénat, elle avait, en quelque sorte, 
laissé dans l’ombre celles de l’armée* Peut-Être a-t-elle 
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patriolisme qui date de la septième armée de 
la guerre, peu après la révolte du contingent 

été entraînée à cet apparent oubli envers des guerriers 
patriotes, tels, que ni la Grèce «i Rome n’en offrirent 
jamais de plus dévoués, par la persuasion que leurs liauts- 
faits et leurs souffrances étaient généralement connus et 
justement appréciés. En eût-il été autrement, elle aurait 
trouvé impossible de rendre dans ses lettres toute la jus¬ 
tice due au courage aussi patient qu’héroïque , et au 
patriotisme pur et désintéressé des soldats de la révolu¬ 
tion américaine, lis lie se sont, pas seulement immorta¬ 
lisés dans les champs d’un nouveau Marathon : Sara- 
loga et "i ork - TWn furent témoins de leurs moindres 
actions. Il faut les voir lorsque, dans les Jerseys, leurs 
rangs sont éclaircis par les fatigues, le manque de sub¬ 
sistances et les ravages de la petite vérole ; quand ils en¬ 
durent toutes les privations dans les barraques de Valley- 
I'orge-, les suivre en Virginie pendant la pénible, mais 
décisive campagne de 1781; se les. représenter près de 
succomber à la faim et aux. plus pressens besoins de l'exi¬ 
stence dans les marais des deux Carolines ; il faut surtout 
les admirer, lorsque, environnés de tous les dangers et en 
proie à tous les maux faits pour triompher des forces 
physiques et morales de l’homme, ils méprisent et re¬ 
poussent avec indignation toutes les séductions d’un en¬ 
nemi riche et puissant, et souffrent pour leur nohle cause 
avec le dévouement, le courage et la patience de véritables 
martyrs. Ce n’est qu’en parcourant dans tous ses détails 
■ histoire de leurs héroïques travaux qu’on peut apprécier 
tout le mérite de ces soldats républicains. 


9 * 
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cie PeusyJvauie. Vous vous souvenez de la. cause 
de cette insurrection ^succombant sous le poids 
des fliligues cl de la misère, manquant de vi¬ 
vres et d’habits, les soldats pensylvaniens sc 
séparèrent du gros de l’armée, en demandant à 
leurs officiers l’impossible, c’est-à-dire, de pour¬ 
voir sur-le-cbamp à tous leurs besoins. Le général 
Waync, voulant, par la crainte, les retenir dans 
les voies de l’obéissance militaire, leur présenta 
ses pistolets; ils tournèrent aussitôt leurs baïon¬ 
nettes contre sa poitrine : « Nous vous aimons 
et nous vous respectons, lui crièreut-ils; mais 
si vous lirez, vous êtes mort. Nous ne passons 
pas à l’ennemi, mais nous sommes déterminés à 
obtenir ce qui nous revient de droit. » Us se reti¬ 
rèrent alors en bon ordre, avec armes eL canons, 
vers une petite ville des environs, sans commettre 
aucune déprédation, mais persistant obstinément 
d ans leurs demandes. Le congrès expédia aussitôt 
quelques-uns de ses membres vers ces mutins ; mais 
avan L leur arrivée , des émissaires de l’ennemi s’é¬ 
taient présentés à eux et leur avaient but les offres 
les plus tentantes; ils leur avaient proposé de l’or, 
de l’avancement et la protection d’un corps de 
troupes anglaises déjà en marche pour les join- 
ilre. Pour toute réponse , ils arrêtèrent les agens 
qui cherchaient à les séduire, et les envoyèrent 
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sous bonncéscorte à ce même général qui les avait 
menacés de ses pistolets. A l’arrivée des com¬ 
missaires du congrès, les griefs des Pensyl- 
vaniens insurgés forent reconnus justes, et Fou fit 
droit à leurs réclamations; mais quand le président 
Reed leur offrit de sa propre bourse cent guinées, 
comme une récompense de la fidélité qu’ik avaient 
montrée en livrant les émissaires de l’ennemi, 
ils répondirent : « Nous n’avons fait que remplir 
notre devoir envers la patrie, et nous ne voulons 
d’autre récompense que l’approbation de cette pa¬ 
trie pour laquelle nous ayons tanule fois rené notre • 
sang » (i). Ou pouvait envahir un pays peuplé pai¬ 
lle tels hommes, mais non pas le soumettre. 
Cette conviction soutint la fermeté des mem¬ 
bres du congrès dans les circonstances les plus 
critiques. Ils conservèrent toujours les mémos 
espérances et réclamèrent les memes droits, 
soit que leurs concitoyens fussent vainqueurs 
ou vaincus. Ils semblaient avoir prévu que la 
conséquence d'uue défaite serait une nouvelle 
ardeur pour la cause de la liberté ; l’évè- 

(i) Pariai ces soldât* se trouvaient quelque*Irlandais 
naturalisés. L’h-landc a fourni quantité tic liras à F Amé¬ 
rique; die lui a aussi envoyé beaucoup de personnes d'une 
Udssance distinguée, que les persécutions politiques et 
i envieuses forcèrent d'émigrer. 
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nement justifia leurs espérances ; l’esprit na¬ 
tional parut toujours prendre une nouvelle 
énergie dans les moinens d’adversitéj et comme 
plus un ressort est pressé et plus il réagit, de 
même plus les bienfaits de la paix et de 1 inde- 
pen dance paraissaient s’éloigner, plus le désir de les 
posséder s’accroissait dans le cœur des Américains. 

Yous trouverez peut-être que je m’appesantis 
trop sur des évènemens passes depuis long-temps ; 
mais ils sont si glorieux, que l’esprit prend 
plaisir à s’y reporter. De telles actions offrent des 
leçons que nous ne recevons a aucune ecole j leui 
souvenir charme la triste monotonie de la vie or¬ 
dinaire, réfute le misanthrope, et encourage 1 es¬ 
pérance des gens de bien. Les actes de dévoue¬ 
ment et de patriotisme furent nombreux pendant 
le cours de la révolution américaine , et plusieurs 
citoyens des Etats-Unis marchèrent sur les tia- 
ces de Rcgulus. J’admire ce membre du con¬ 
grès qui, sollicité de trahir sa patrie, répondit: 
« Allez dire au roi d’Angleterre que je ne suis 
pas un homme assez précieux pour quon cher¬ 
che à m’acheter j mais que , tel que je suis , 
tous ses trésors ne suffiraient pas.» Je trouve 
aussi sublime la conduite d’Henry Laurens dans 
sa prison. Ce martyr de la liberté américaine 




( ï35 ) 

avait été député par le copgrès dans les der¬ 
nières années de la guerre, pour négocier un 
traité d’alliance entre les Etats-Unis et la I toi- 
lande. 11 fut pris dans la traversée et empri¬ 
sonné à la tour de Londres. On lui lit plu¬ 
sieurs propositions qu’il repoussa avec une no¬ 
ble indignation. Enfin on apprit que son fils 
aîné, jeune homme doué de si rares talens , 
de sentimens si élevés , et d’un extérieur si 
agréable, qu’une sorte d’intérêt romantique est 
encore attaché à son nom, avait été chargé d une 
mission spéciale près la cour de France, et y 
plaidait la cause de sa pairie avec une éloquence 
persuasive. On l’engagea à écrire à ce fils de quit¬ 
ter la France et de retourner en Amérique , et ou 
lui fit sentir qu’étant détenu en qualité de ré- 
belle, sa vie dépendrait de son obéissance. « Mon 
fils est majeur, répondit-il, et doit avoir une 
volonté à lui. Au surplus, je connais ses senti-*, 
mens ; il m’aime tendrement et donnerait sa 
vie pour sauver la mienne; mais je suis sur quil 
ne voudrait pas le faire au prix de son honneur, 
et je l’en approuve. » Henry Laurens fut mis 
en liberté peu de mois après, et prié, par lord 
Shelburne, de passer sur le continent pour faciliter 
les négociations entamées entre la grande Bre- 






tagojB d’une part, et les Etats-Unis et la France, 
leur alliée, de l’autre (i). 

C’est une chose singulière et un peu difficile 
a expliquer, que l’état de Pensylvanie, colonisé 
par les hommes les plus paisibles de toute la 
terre, ait été le théâtre de plus de dissentions 
politiques qu’aucun autre des états de l’Union. 
11 est vrai que la société des Aniis ne forma 
que pendant un très petit nombre d’années la 
majorité de la population de cette province; on ne 
saluait néanmoins expliquer ce fait par l’huineur 
turbulente des Pensylvaniens. Que cela vienne de 
ce que leurs premiers législateurs étaient moins ver¬ 
sés dans la science du gouvernement que ceux des 
autres colonies, ou de quelques causes acciden¬ 
telles, c’est ce qu’on ne peut découvrir ; toujours 
est-il que, dès les premières pages de leur histoire 
coloniale, on les voit se disputer avec leurs gouver¬ 
neurs et. vice-gouverneurs, et avec William Penn 
lni-mèmc. Il est rare qu’un peuple se plaigne, 
disons mieux, un peuple ne se plaint jamais 
sans cause, et Penn semble avoir reconnu la 

(i) Le colonel Laureos , fils d’Henry , après avoir rem¬ 
pli sa mission en France, était revenu prendre son poste 
dans farinée américaine. H fut tué dans une légère escar¬ 
mouche qui eut lieu vers les derniers jours de la guerre , et 
lorsque les libertés de sa patrie étaient conquises. 
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vérité de cet axiome politique. Il modifia fré¬ 
quemment la constitution que les colons avaient 
reçue de ses mains 3 et toutes scs modifications 
paraissent avoir été des perfectionnemern ; mais 
toutes les fois qu'il délégua le pouvoir qu’il 
s’était réservé comme propriétaire du terri¬ 
toire do la colonie 7 il paraît qu’on abusa de ce 
pouvoir j tant il est vrai qu’une autorité non- 
responsable . ne peut être remise entre les mains 
d’aucun individu 3 quelque bon et quelque 
sage qu’il puisse être, sans compromettre le 
repos de la société. U est possible qu’un peu¬ 
ple se gouverne mal 3 quoiqu’il soit toujours 
probable qu’il entendra ses intérêts mieux que 
personne ; mais n’ayant à blâmer que lui-même 3 
et pouvant appliquer à volonté le remède au 
mol, il doit en résulter moins de trouble dans 
Félat j et son mécontentement doit être moins 
durable. Jusqu’à la révolution, Ton n’employa 
dans ces combats politiques d’autres armes que 
la langue et la plume 5 et à l’exception de (quel¬ 
ques querelles avec une province voisine sur la 
délimitation des frontières 3 chose qui intéressait 
plus les propriétaires que le peuple en général } les 
disputes ^ en Pensylvanie 7 ont toujours eu pour 
objet les libertés les plus importantes pour les 
citoyens. 
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Si je suis entrée dans des détails assez étendus 
sur l’histoire politique de la Pensylvanie, c’est 
qu’elle présente quelques particularités remai- 
quables. Le peuple de cette république paraît 
avoir toujours été singulièrement jaloux de ses 
libertés, et en même temps plus lent a décou¬ 
vrir le meilleur moyen de les garantir de toute 
atteinte, que les habitans des autres états. Bien 
que l’intention du premier législateur de la Pcn- 
sylvanie ait été d’établir une forme de gouver¬ 
nement propre à rendre l’autorite respectable 
au peuple, et à mettre le peuple a l’abri des 
excès de cette autorité , ni lui ni ses succes¬ 
seurs immédiats ne purent atteindre ce but si 
désirable. La convention convoquée à 1 epoque 
de la révolution, ne pouvait manquer d’obtenir 
plus de succès , puisqu’il n’y avait plus a prendre 
en considération ni les interets d’un homme ou 
d’une classe d’hommes , ni les actes d’un gou¬ 
vernement éloigné de quinze cents lieues. Comme 
le peuple se donnait des lois lui - meme , ce 
qu’elles pouvaient offrir de défectueux était cor¬ 
rigé sur-le-champ ; aussi , depuis cette; époque, 
nous voyons que les disputes politiques en Pen- 
sylvanie , ainsi que dans les autres republiques, 
ne durèrent guère plus d’un jour. Plusieurs 
états ont convoqué d’autres conventions, pour 
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amender les cous Ululions qu’Üs s’étaient données 
en se coi 1 fédérant j et les modifications apportées 
à quelques-unes de ces constitutions ont été im¬ 
portantes. 

A l’exception de deux, les treize états qui 
composèrent priinitiveinent l’union, adoptèrent 
dans leurs constitutions deux branches législa¬ 
tives , une chambre des representans et un sé¬ 
nat ; la Pensylvanie et la Géorgie u instituèrent 
qu’une assemblée. Les auteurs des constitu¬ 
tions de ces deux états pensèrent que , comme 
il n’existait aucune distinction de rangs dans 
les républiques américaines, il n'était pas fa¬ 
cile de créer deux chambres de representans 
qui différassent essentiellement Finie de l’autre, 
et qu’elles ne seraient que deux portions d’un 
même corps législatif, exerçant leurs fonctions 
dans des salles séparées. Un m’a assuré que 
Franklin fut d’abord au nombre des partisans 
du système législatif le plus simple; mais 
qu’a près une courte épreuve, il demeura con¬ 
vaincu que ce système avait scs désavantages, 
le peuple pensa demeure, et au bout de quel¬ 
ques années, la Pensylvanie et la Géorgie adop¬ 
tèrent un sénat, à l’instar de celui des autres 
états. Quoique les membres des deux chambres 
soient choisis par les mêmes électeurs, et que 
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ccs chambres puissent être considérées connue 
formant un même corps divisé en deux par- 
tics (i), les discussions sur chaque biJl ayant 
lieu successivement, il en résulte que la confec¬ 
tion des lois est plus lente. L’expérience a ap¬ 
pris aux sociétés que, bien ([ue dans quelques 
cas urgens, mais fort rares, une décision prompte 
soit très utile au bien public, en général, il 
vaut mieux faire les lois trop lentement, que 
trop vite. Le peuple de Pensylvanie paraît 
s’etre pénétré de la bonté de cette maxime, et 
pour se mettre en garde contre un excès de pré¬ 
cipitation dans les mesures législatives , il eut 
recours à un expédient singulier , et qui est plu» 
conforme à l’esprit des anciennes démocraties 
de la Grèce, qu’a celui des républiques mo¬ 
dernes. 11 fut décidé que touL bill serait pu¬ 
blie après sa seconde lecture dans la chambre, 
et qu’on accorderait un certain temps au corps 
politique de l’état (les citoyens jouissant de la 
plénitude de leurs droits ) pour faire connaître 


(i) On a essayé dans un petit nombre d’états d’établir 
une diiïërence entre les deux chambres , en exigeant un 
cens plus fort pour être sénateur que pour être repré¬ 
sentant-dans quelques autres ou exige aussi que les séna¬ 
teurs soient plus âgés que les membres de l’autre chambre* 


ù 
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son opinion à ia législature- Cet expédient, 
connue on peut le penser, ne tarda pas à être 
abandonné, ainsi qu’un conseil de censeurs, dont 
les fonctions consistaient à s’assembler périodi¬ 
quement pour examiner tous les actes de l’au¬ 
torité , soit législative, soit exécutive, et en 
faire leur rapport au peuple. Après la révolu¬ 
tion , peu d’années suffirent pour calmer l’esprit 
de controverse politique qui avait si long-temps 
animé le peuple de Pensylvanie. Aujourd’hui 
que les droits des citoyens sont bien établis et 
à l’abri de toute atteinte , les animosités de parti 
sont appaisées, et la machine du gouvernement, 
mue par l’impulsion de l’opinion publique, mar¬ 
che sans bruit et sans obstacle. 

Les constitutions des républiques confédé¬ 
rées different bien peu les unes des antres. Le 
pouvoir législatif y est conféré à un corps com¬ 
posé d’un sénat et d’une chambre de repré¬ 
sentons (i), et le pouvoir exécutif à un gou¬ 
verneur tantôt seul, tantôt assisté, ou, pour 
parler plus correctement, entravé par un con¬ 
seil. Cette restriction apportée à l’exercice du 


(i) A. l'exception du seul état tic Vcrraont, qui a jus- 
(jn à présent main tenu le système adopté daus le principe 
parla Pensylvanie et la Géorgie, et n'a ÿ as de sénat. 
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pouvoir exécutif, fut primitivement adoptée par 
les treize étals; mais plusieurs l’abolirent en¬ 
suite , et elle n’a pas été adoptée par les étals 
qui furent successivement annexés à l’Union ( 1 ). 
La majorité des treize étals anciens conserve 
encore ce frein à la volonté du premier ma¬ 
gistrat. Cependant, en considérant la courte du¬ 
rée de ses fonctions et les faibles pouvoirs dont 
il est investi, quelques-uns regardent ce frein 
comme inutile, et d’autres comme pernicieux, 
en ce qu’il tend à retarder les opérations du 
gouvernement ; mais c’est précisément en cela 
qu’un certain nombre de citoyens le trouve sa- 
Inlaire. Au fond, la chose est de peu d’impor¬ 
tance. Et, en effet, l’autorité suprême réside 
dans le corps législatif, qui n’est autre chose que 
le peuple parlant et agissant dans la personne de 
ses représentons. Le pouvoir exécutif, il est vrai, 
possède un droit de véto sur la décision des 
deux chambres ; mais ce véto n’est pas défini¬ 
tif. Le gouverneur doit, au bout d’un temps 
donné, renvoyer le bill avec l’exposé des mo¬ 
tifs de son refus de le sanctionner. La ques¬ 
tion est discutée de nouveau, et une majorité 
des deux tiers des membres de chaque cliam- 


(i) Excepté par l'état fie Vermont 
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bre est nécessaire alors pour donner au bill 
force de loi ; mais comme dans ce cas la sanc¬ 
tion du pouvoir exécutif devient inutile, rarement 
il la refuse de prime abord ; je crois même que 
cela n'arrive jamais. 11 est clair, au reste, que 
Je refus, de sanction ne pourrait avoir beu que 
lorsque les voix des législateurs se trouveraient 
partagées presque également, et que la sagesse de 
la loi proposée pourrait, jusqu’à un certain point , 
être mise en doute, 11 n’y a pas de mal alors, 
qu’un moyen existe pour que cette loi soit 
discutée de nouveau ; d’un autre côté ? on doit 
supposer que le pouvoir exécutif n’adopte ja¬ 
mais la mesure extrême d’un refus de sanction, 
que dans un cas de la plus grave importance, 
et à Tégard d’une loi dont la bonté peut être 
contestée, La constitution anglaise accorde au 
monarque un véto absolu , et qui le dispense 
de recourir une seconde fois à la décision des 
chambres du parlement. Si ce véto n’est ja¬ 
mais exercé , c’est évidemment parce que f in¬ 
fluence royale a préalablement affecté la décision 
du parlement, et fait connaître la volonté du mo¬ 
narque d’une manière qui le dispense de se mettre 
en opposition formelle avec le vœu delà nation* 
Ici la chose est tout-à-fait différente. Le gou¬ 
verneur est aussi impuissant pour influencer le 
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vote de rassemblée qu’aucun autre citoyen de 
la république, tandis que l’assemblée petit reluire 
nulle la volonté de ce premier fonctionnaire. Les 
pouvoirs du gouverneur varient dans les divers 
états, et ce qui peut paraîlre singulier, c’est 
qu’en Pensylvanie , où l’on a toujours montré 
une extrême défiance à l’égard du pouvoir exe¬ 
cutif, son autorité est plus grande que dans les 
autres états. Il n’y est point entravé par un con¬ 
seil ; ses fonctions durent trois ans, et i I dispose 
de plusieurs emplois publics pour lesquels, dans 
les autres états, les nominations ont lieu parle 
Vote combiné des deux chambres législatives. 

On pourrait penser que les citoyens de Pen- 
sylvanie avaient tant de goût pour les disputes 
politiques, qu’ils n’ont voulu rien négliger dé 
ce qui pourrait les occasionner. En accordant a 
leur premier magistrat le choix des juges, des 
maires, etc., ils se sont réservé le droit de le 
quereller sur la manière dont 11 exercerait celte 
prérogative. On pourrait en dire autant des lia- 
bilans de l’état de New-York , où la nomination 
à quelques-uns des principaux emplois publics 
appartient aussi au gouverneur, quoiqti’avec le 
concours d’un conseil. La polémique et la guerre 
de gazettes, auxquelles ces dispositions constitu¬ 
tionnelles donnent lieu, peuvent être fol t aïfiu- 
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sanies pour ceux qui preimeut parti dans ta 
querelle, mais les spectateurs désintéressés doi¬ 
vent trouver tout cela fort ridicule et contraire 
à la dignité de ces deux importantes répu¬ 
bliques. 

Tous les fonctionnaires, qu’ils soient nommés 
par le gouverneur, par la législature ou par 
le peuple, ne peuvent conserver leurs emplois 
qU ’en se conduisant bien , et tous, sans en ex¬ 
cepter le gouverneur, peuvent être accusés de¬ 
vant la chambre des représentai. Une majorité 
des deux tiers de cette chambre est nécessaire 
pour porter une sentence qui n’a d’autre effet 
que le renvoi du fonctionnaire coupable, et 
la déclaration de son incapacité à remplir à 
l’avenir aucun emploi honorable ou lucratif. 

Il est statué partout qu’aucun individu, tenant 
un emploi du gouvernement particulier de l’é¬ 
tat ou du gouvernement central de l’Union, ne 
peut être membre d’aucune des deux chambres; 
c’est une disposition d’une importance majeure, 
et sans laquelle il est absolument impossible 
de compter sur la pureté du système représen¬ 
tatif. Le serviteur du peuple ne doit être à la 
solde de personne, ou bien son intérêt pourrait 
se trouver en opposition avec son devoir. La 
cumulation d’emplois est sévèrement interdite 


i. 


10 
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dans tontes les branches du gouvernement amé¬ 
ricain ; il en reçoit une vigueur et une inté¬ 
grité (i) qu’aucune autre mesure ne lui pour¬ 
rait assurer. Voici une anecdote qui prouve 
quel soin on apporte à empocher qu’aucun fonc¬ 
tionnaire ne puisse se trouver dans le cas de 
transiger avec son devoir. Un maître de poste 
de New-York perdit dernièrement son emploi, 
parce qu’on découvrit qu’il était entrepreneur 
des malles. Le maître de poste général, à Wa¬ 
shington, motiva son renvoi sur ce que, le maître 
de poste étant le surveillant de l’entrepreneur, 
lorsque le même homme exerçait les deux fonc¬ 
tions , le public n’avait plus aucune garantie de 
sa probité dans l’exercice de la première. 

On peut généralement considérer la chambre 
des représentai de chaque état comme la bran¬ 
che la plus populaire de la législature. Les mem¬ 
bres de cette chambre sont élus annuellement ( 2 ) 


(1) Il y a dans forigiiial, clean-iiànüedness (netteté de 
mains J ; celte expression si pittoresque ne pourrait s’em¬ 
ployer dans notre langue. 

(Note dit traducteur.) 

(2) Excepté dans les états de la Caroline du sud , de Tc- 
nessée, et d’Illinois, ou les élections n’ont lieu que tous les 
deux ans. 


1 
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par tous les hommes libres de l’état, excepté dans 
deux ou trois des anciennes républiques du 
Sud. Le mode employé pour l’élection des sé¬ 
nateurs varie un peu dans les différens états. 
Dans quelques-uns, leurs fonctions ne durent 
qu’un an, dans d’antres, trois, quatre, ou, comme 
dans le Maryland, cinq aimées • au reste, on ne 
peut juger parfaitement de k popukrité de l’é¬ 
lection des sénateurs par son retour plus ou moins 
fréquent ; cette popularité dépend de la plus 
ou moins grande extension du droit de suf¬ 
frage. Quelques constitutions exigent d’un ci¬ 
toyen des conditions plus rigoureuses pour être 
apte à élire un sénateur que pour participer à 
l’élection d’un représentant ; suivant d’autres 
constitutions, ces conditions sont les mêmes,' 
quoique l’élection arrive plus fréquemment dans 
un cas que dans l’autre. En Virginie, le gou¬ 
verneur, les sénateurs et les représentais sont 
élus annuellement, et cependant la constitution 
de cet état est la moins démocratique de toutes. 
Dans les états de l’Est, du centre et de l’Ouest, 
les élections sont tout - à - kit populaires j en 
V irginie et dans les deux Carolines , le droit de 
suffrage requiert plus d’extension , avant qu’on 
puisse dire que les législatures de ces états 
sont établies d’après les vrais principes américains. 


10.. 
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La plus admirable disposition dans ^orga¬ 
nisation des goitvernemcm de FUnion , est celle 
qui assure à tous les états ie moyen de modi¬ 
fier et d’améliorer letir constitution. La conven¬ 
tion (i) est en même temps le fondement et la 
pierre angulaire de Fédifice du gouvernement 
américain. Par elle ? la constitution d’un état 
est mise en harmonie avec les vœux du peu- 


(i) Assemblée convoquée pour réviser la constitution 
du gouvernement fédéral, ou d'un des états de V Union, 
Cette idée de révision est d’une grande sagesse. 

Ou retrouve ce principe américain dans la première 
déclaration des droits présentée k rassemblée cons ti tu ante , 
ïe 11 juillet 1789. 

<£ Et comme F introduction des abus et le droit des 
3, générations qui su succèdent, nécessitent la révision de 
3) tou t établissement humain, il doit être possible è la na- 
3> \\on d’avoir, dans certains cas, une convocation extraor ■ 
jï dîna ire de députés dont le seul objet soit d examiner et 
» corriger, s’il est nécessaire; les vices de la constitution ,n 
Quoique la déclaration des droits du général Lafayetle 
ait servi de base a celle qui est en tète de la constitution 
de 1791, cet article a été omis ; mais on trouve dans la 
constitution elle-même des moyens légaux et paisibles de 
rtVîsion.TSéacmoias f dans les discussions qui eurent lieu h 
cet é^ard , il avait été reconnu désirable que la nation 
h’ usât pas de cc droit avant un terme de trente années» 

(Note du traducteur.) 
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pie aussi facilement et aussi paisiblement que 
les lois ordinaires ; elle est à la fois la sauve¬ 
garde des droits de la nation, et la conserva triée 
de la paix publique. Les droits de la société 
américaine ne sont fondés ni sur des chartes , 
ni sur des usages antiques, mais sur des principes 
immuables, qui parlent à tous les esprits et a 
tous les cœurs. Il n’y a pas moyen ici de sub¬ 
tiliser sur le sens des mots, d’opposer les tradi¬ 
tions à la raison, ni d’appeler de la sagesse du 
présent à celle du passe; la sagesse du jour est 
* souvent ignorance le lendemain ; ce qui est vérité 
à une époque devient par comparaison préjugé 
à une autre époque; ce qui est humanité de¬ 
vient cruauté ; la justice devient injustice ; la 
liberté , servitude ; et je dirais presque la vertu, 
vice , et le bonheur, misère. L’homme qui ap¬ 
partient à la génération actuelle avec des vues 
et des sentimens inconnus à une époque an¬ 
térieure , se sent trop resserré dans une sphère 
d’activité que ses ancêtres ont trouvée assez éten¬ 
due pour leurs fa cultes et leur ambition. Si la loi 
oppose des barrières à l’essor de son intelligence , 
cette intelligence est comprimée, mais non pas 
étouffée. Le torrent (.les connaissances se grossit, 
prend de la force, et la digne est rompue avec 
une violence qui ébranle jusqu’aux fondemens 
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de la société , et répand momentanément le ra¬ 
vage dans le vaste champ de la civilisation (i). 
Le pouvoir arbitraire et la liberté, existons dans 
un même état, doivent être perpétuellement en 
guerre j ce n’est qu’où l’une ou l’autre règne sans 
partage et sans contestation, que la paix publique 
peut être maintenue ; dans un cas , par le libre 
exercice de toute l’énergie humaine, dans l’au¬ 
tre , par son extinction totale. 

(i) Ce passage rappelle de beaux vers de M. Vienne! , 
dans son Epitre au roi d’Espagne. L’auteur parle de la ^ 
liberté, et dit : 

II faut ou prospérer ou succomber par elle ; 

C’est le torrent fougueux qui du sommet des taon U, 

Du fermier de ses bords menace les moissons. 

S’il ouvre vingt canaux h cette onde indocile 7 
S’il lui creuse des lits et de mousse et d’argile. 

Et j trompant avec an son cours impétueux, 

La divise et, Tcgare eu détours smueux, 

Le torrent adouci va féconder la plaine, 

Du fermier vigilant enrichir îc domaine. 

Et ses fendes bords , aimes des voyageurs, 

Se couvrent de verdure et de fruits et de fleurs; 

Mais, s’il croît, élevant nue digue impuissante, 

Refouler vers les monts cette onde menaçante, 

Sur la foi des étés il goûte nn vain repos ; 

Quand forage et Pldver auront grossi les fiois, 

Il verra tout périr sous la vague irritée; 

Et, parmi les débris de la digue emportée. 

Ne laissant après eux que des ravins déserts 7 
La ferme et Tbabîtant rouleront dans les mers, 

(Note du traducteur J 
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Les avocats du despotisme ont souvent pré¬ 
tendu que les élémcns de la liberté étaient rudes, 
grossiers, et ne pouvaient être mis en œuvre. 
Cela est très vrai, lorsqu'ils se trouvent dans une 
atmosphère étrangère à leur nature, où ils ont 
a lutter contre d’autres élémens avec lesquels 
ils ne peuvent jamais s’amalgamer, et qui les 
repoussent sans cesse. On a coutume de nous ci¬ 
ter les républiques anciennes , et de nous répéter 
que Rome fut désolée par les factions et les 
guerres civiles. Sans énumérer les causes nom¬ 
breuses ( telles que la distinction des rangs, la 
jalousie qui régnait entre les divers ordres de la 
nation, et ces armées formidables commandées 
par des chefs ambitieux ) qui se réunirent 
pour plonger la société dans le ■ chaos, nous 
dirons qu’une seule eût suffi pour enfanter les 
désordres dont la maîtresse du monde fut le 
théâtre j celle cause est Fignorance de la doc¬ 
trine de la représentation. Cette doctrine que 
nous trouvons si simple, une fois qu’elle nous 
a été révélée, forme toute la science du gouver¬ 
nement ; c’est elle qui donne a la liberté mo¬ 
derne un caractère différent de celui qu’elle 
avait dans les temps anciens , qui la réconcilie 
avec la paix, et les fait régner toutes deux de 
concert. 
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Le système représentatif établi en Angle¬ 
terre par un concours de circonstances for¬ 
tuites , a été porté jusqu’à la perfection en Amé¬ 
rique. Par lui, le peuple dirige tout; il établit 
sa constitution, fait des lois conformes à cette 
constitution, et la modifie elle-même, suivant les 
progrès de l’esprit public en sagesse politique. 
De la sorte, quoiqu’un gouvernement puisse 
paraître défectueux dans quelqu’une de ses 
formes, comme la porte est ouverte aux amé¬ 
liorations, on peut le déclarer parfait. < c Quelle 
republiche che y s*elle non hanno Vordine per- 
fetto y hanno preso il principio buono e atto a 
dwentare migliore, pas sono, per V occorrenza 
delli accidenti, diventare perfette (i). » 

En considérant combien Famé de l’homme est 
ennobbe par la liberté , et avec quelle rapidité 
son cœur s’humanise à mesure que la science 
pénètre dans son esprit, on ne saurait calcu¬ 
ler les progrès en vertu et en puissance d’un 
peuple dont les générations successives s’élève¬ 
ront à l’ombre de lois bienfaisantes et d’institu¬ 
tions libérales. Qui ne se sentirait pas disposé à for¬ 
mer un souhait pareil à celui que Franklin fit un 
jour en badinant? Ce grand patriote voyant une 


(i) MachiaveUi y sopra la prima Dct\ di Tilo-Livio . 
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mouche s*écliappër d’une bouteille où elle avtfit 
été long-temps emprisonnée, s’écria : te Je vou¬ 
drais pouvoir être enfermé comme tu Tétais, 
el délivré clans cent ans, pour voir comment 
ira ma chère Amérique. » 








LETTRE VIL 


Ton de la société à Philadelphie. — Aventure 
d’un officier prussien. — Le chevalier Correa 
de Serra. — M. Garnett. 


Philadelphie, mai 1819. 


Je n’ai pas voulu quitter celle ville sans obscr- 
server plus particulièrement que je ne l’avais fait 
les caractères que présente la société. Il est rare 
que les observations que l’on fait sur les babitans 
d’un district particulier, ne puissent s’appliquer 
plus ou moins à la nation entière. Cela arrive dans 
tous les pays, mais surtout aux Etats-Unis. La 
diffusion générale des connaissances utiles et 
d’une bonne instruction pratique, l’exercice de 
droits politiques étendus, et, compara livemen! par¬ 
lant, l’égalité de condition, donnent aux Amé¬ 
ricains une physionomie nationale bien pronon¬ 
cée. L’homme de loisir, qui est le plus souvent 
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homme Je plaisir, se trouverait un peu isole dans 
ce pays. Tous les bras travaillent et toutes les tètes 
pensent ; tout le monde s’occupe non-seulement 
des soins actifs de la vie humaine qui, en général, 
paraissent peser plus légèrement sur ce peuple 
que sur beaucoup d’autres 5 mais encore de choses 
relatives au bien général d’un vaste empire* 
Tout citoyen étant une fraction du souverain , 
est non «seulement politique, mais encore légis¬ 
lateur j en un mot, c’est un associé dans les 
grandes affaires de l’état, non point un associé 
passif, mais un actionnaire qui inspecte soigneu¬ 
sement les opérations des gérans de l’associa¬ 
tion, vérifre leurs comptes, maintient leur auto¬ 
rité, et juge des intérêts de tous. Un peuple 
ainsi occupé n’est pas celui au milieu duquel 
un fainéant pourrait se plaire : il cherche des 
amusemens , et il trouve des affaires j de l’esprit 
frivole, et il trouve du bon sens , du pur et véri¬ 
table bon sens. Les Américains sont de très bons 
parleurs et d’admirables auditeurs ; ils entendent 
à merveille cet échange de connaissances pour 
lequel, et pour lequel seul, ils font usage de la 
conversation. Ils ont ime étonnante provision 
de connaissances ; mais ils ne les ont guère ré¬ 
coltées dans les domaines de 1 imagination j des 
laits forment ordinairement la substance de leurs 
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discours. Ils sont accoutumés à baser leurs opi¬ 
nions sur les résultats de l’expérience plutôt 
rpie sur des théories ingénieuses et des misonne- 
mens abstraits 5 et c’est ordinairement à l’aide 
des premiers j qu’ils combattent les autres. Us 
ont en général beaucoup d’instruction ; mais ils 
sont le plus versés dans les Sciences physiques, 
l’histoire, Féconotûïe politique et la science du 
gouvernement. Le monde est le livre dans lequel 
ils lisent le plus attentivement, et ils ont gé¬ 
néralement Fhabitude d’y chercher la page de 
Fhomme qui se présente à eux j ils le font, au 
leste, avec beaucoup de politesse, et vous laissent 
parfaitement libre d’en agir de même à leur 
egard. Us sont tout-à-fait sans mauvaise honte , 
et egalement exempts de cette familiarité et de 
cette ojjicieusetè si importunes. L’exercice con¬ 
stant de leur raison et de leur jugement donne 
à leur caractère et à leurs manières cette bon- 
liontmie, cette franchise et cette inaltérable dou¬ 
ceur qu’on remarque si souvent en Europe chez 
les hommes qui se sont voués à la culture des 
sciences abstraites. Les Américains montrent 
une patience et une bonne foi étonnantes dans 
la discussion * ce sont des argumentuteurs près- 
sans, des observateurs fins et des penseurs ori¬ 
ginaux. Us n’en tendent guère ce que les Fran- 
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çais appellent le badinage; et vraiment, lorsque 
j’ai vu nos Américains aux prises avec quelque 
frivole Européen, ou quelque femme légère de 
sa nation, j’ai pensé voir un quaker se lançant 
au milieu d’une gigue écossaise. Les Américains 
n’ont rien du poète ni du bel-esprit, et je pense 
qu’ils deviendraient très ennuyeux s’ils essayaient 
de singer l’un ou l’autre. Il est juste de dire 
que rarement ils fessaient, du moins, passé l’âge 
de vingt-cinq ans. En revanche, ce sont des 
hommes instruits et des philosophes libéraux , et 
l’on gagne plus d’instruction solide en les écou¬ 
tant pendant une heure, qu’on ne ferait dans 
toute une soirée au milieu du premier corps lit- 
léraii-e ou diplomatique de l’Europe. On dit que 
tout homme a son fort, et peut-être aussi toute 
nation ; celui des Américains est le bon sens ; 
cette qualité précieuse est la monnaie courante 
du pays , dit est curieux de voir comme elle 
leur sert à juger de quel alloi est l’esprit des 
étrangers. En vérité, je ne connais pas de gens 
qui vous fassent apercevoir plus vite de votre 
ignorance. En causant, même avec uu simple fer¬ 
mier , il m’a semblé souvent que je n’avais été 
toute ma vie qu’un être frivole courant après de 
brillons papillons, tandis que lui, semblable à la 
fourmi, avait amassé des provisions intellectuelles, 
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miles pour tous les temps et toutes les circon¬ 
stances. 

Je dois ajouter que lés Américains possèdent 
une constante gaîté d’esprit, une imperturbable 
égalité de caractère, et une grande dose de ce que 
nous nommons humour (i), arme défensive qu’ils 
emploient d’ordinaire lorsqu’ils sont assaillis par 
la sottise ou l’impertinence. J’en ai vu maints 
exemples, et vous en trouverez dans les écrits de 
Franklin , dont ¥ humour fouit vraiment indigène. 
Je me rappelle en ce moment une aventure où 
j ? eus l’occasion de remarquer ce trait du caractère 
national. 

Un officier prussien 5 en route pour Venezuela, 
débarqua il y a quelque temps à New-York. Etant 
descendu à un hôtel dans Broad-way, il trouva 
duos la salle deux officiers anglais et un gentle¬ 
man américain qui était assis tranquillement dans 
nue embrasure de croisée, et lisait la gazette de 
Washington. Le Prussien n’entendait pas un 
mot d’anglais; il remarqua néanmoins que les 
deux étrangers, en causant ensemble, se servaient 

(1) Ce mot, qui n'a'pas d'équivalent dans notre langue, 
désigne une sorte de jovialité fine, satirique et spirituelle. 
Un ouvrage plein Ü humour est celui ou fou trouve par¬ 
tout le cachet de la lionne plaisanterie. 

(Note du tmductmr j 
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à tout moment du mot Yankee. Ils le répétaient 
à satiété et paraissaient l’appliquer à chaque ci¬ 
toyen qu’ils voyaient passer sous la fenêtre par 
laquelle ils regardaient. « Yankee! Yankee! s’é- 
» cria à la fin le Prussien ; que veut dire ce Yan- 
» kee ?» 11 adressait, d’ùn air étonné, cette ques¬ 
tion à l’Américain qui semblait ne pas prendre 
garde à ce que disaient les deux Anglais. « Je 
n vous apprendrai, monsieur, répondit-il gra- 
» verneut et en levant les yeux de dessus son 
y> journal, que cela veut dire un homme d’une 
y> sagesse parfaite , d’un talent extrême, jouis- 
» saut des biens de la fortune et de la considé- 
» ration publique. » — « En un mot, un sage 
» et un homme distingué ?» — « Précisément. 0 » 

« Mais , monsieur, que la république est riche 

» en sages et en hommes distingués ! »_« Ces 

» messieurs nous font l’honneur de le croire ré- 
» pliqua l’Américain, en faisant une inclination 
» de tête aux deux officiers anglais » (i). 

\ous rirez en apprenant que le Prussien prit 
celte explication au serieux ( car vous pouvez pen¬ 
ser que nos deux compatriotes étaient trop stu¬ 
péfaits pour contredire l’Américain). Il ne man- 


(0 Ce petit dialogue est en français dans l’original. 

(Note du traducteur.) 
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qu;i pas d’employer le mot Yankee à tout bout 
de champ , pour marquer son étonnement, et de 
la surabondance d’hommes distingues qu’on 
trouvait dans la ville, et de la concision du lan¬ 
gage américain, qui permettait d’exprimer tant 
d’idées en un seul mot. Je fus long-temps avant 
de comprendre le sens des paroles du Prussien. 
Lorsqu’enfiu je lui eus fait conter sou histoire, 
et que je fus au fait du mystère, la plaisanter 
terie me parut trop bonne pour y mettre fin. 
Cependant, comme je vis qu’il s’était mis dans 
la tête d’appliquer ce mot dans sa nouvelle si¬ 
gnification à tout citoyen auquel il voulait faire 
un compliment, et que, dans le cas où il aurait 
une entrevue avec le président, il ne manquerait 
pas, pour faire preuve de politesse, de l'appeler 
le chef des Yankees, je jugeai à propos de rendre 
à ce mot son acception primitive (i). 

J’ai déjà parlé du quiétisme qu’on remarque 
dans cette ville ; il y existe néanmoins beaucoup 


(1) L’étymologie du mot Yankee n’est peut-être pas géné¬ 
ralement connue, même en Angleterre. Les Indiens l’ont 
tiré par corruption iVEnglts/i( Anglais), YengleeSj Yan- 
glesj Yankles et finalement Yankee. Aux Etats-Unis , ce 
sobriquet n’est donné, par manière de plaisanterie, qu’aux 
citoyens de la Nouvelle-Angleterre, dont les premiers colons 
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de gaîté parmi la jeunesse, et de relations sociales 
entre les personnes d’un âge mûr. Ici, comme 
ailleurs, j’ai observé qu’il existait une ligne de 
démarcation entre les jeunes gens et les personnes 
âgées ; rien effectivement n’est plus opposé que 
leurs caractères. Ceux qui sont à la fleur de 
1 âge paraissent vifs, animes, et chai lient comme 
de jeunes alouettes au printemps; les autres sont 
paisibles, graves et occupés, les femmes des soins 
domestiques, les hommes de leurs affaires privées 
et des affaires publiques. Quelques étrangers on t 
prétendu qu’en Europe il y a du plaisir sans bon¬ 
heur, et en Amérique du bonheur sans plaisir. 
Ils ont en cela sacrifié une partie de la vérité à 
l'exactitude de l’antithèse. Je suis disposée à pen¬ 
ser que le plaisir se trouve également dans les 
deux hémisphères, mais que dans l’un il est 
le partage delà jeunesse, et dans l’autre, celui de 
l’âge mûr. En France, par exemple, une femme 
commence rarement à jouir de l’existence avant 
qu’un monsieur lui ait mis une bague au déiet * 

O o J 


furent ainsi nommés par les Saurages. Les Pcnsyl variions 
sont connus chez les Indiens sons le nom de .Qwjt^cqrmp- 
lion de Quakers;le$ Virgbtiens, sous celui de Long Knuw 
(Longs Couteaux), je pense, à cause des gu crm sanglantes 
et continuelles que les premiers colons de cette mère de 
VUnion eurent à soutenir contre les Indigènes. 
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ici, c’est dans sou printemps qu’elle goûte les 
] ,loisirs de la vie. C’est vraiment une chose char¬ 
mante de voir ces jeunes beautés, vives et en¬ 
jouées , agir et parler avec une grâce que l’art 
n’enseigne pas , et qu’il chercherait vainement 
à imiter. Je ne sais si le plaisir est une divinité 
qu’il faille beaucoup adorer ; peut-être son culte 
enivre-1-il un moment l’esprit pour le laisser 
v ide ensuite, et le législateur ferait peut-être 
sagement de lui interdire l’entrée du Panthéon 
national ; mais, après tout, s’il faut absolument 
s’approcher des autels de ce dieu, il semble plus 
dans l’ordre de la nature de choisir l’heureux in¬ 
stant de la jeunesse et de la santé ; la folie peut alors 
trouver son excuse dans la vivacité de l’âge, et ses 
joyeux écarts peuvent faire rire Heraclite lui-même. 
La jeune tille insouciante perd sans doute des mo- 
mens précieux, mais la femme dissipée néglige des 
devoirs importans, et encore elle ne poursuit que 
l’ombre d’une ombre ; voyez, pour preuve , les 
joues fanées et le cœur flétri d une petite maî¬ 
tresse anglaise de trente a quarante ans. La jeune 
fille américaine, quelques passagères que soient 
ses jouissances, en goûte néanmoins de pures et de 
vives, que la sagesse d’un autre âge pourrait envier. 

De notre enfance, 6 jours heureux I 

Jours cio promesse fil (fespérflûcc; 
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t)(3 paix et d’heureuse ignorance, 

Ou sur les ailes du désir, 

Des ris f des jeux, aimable troupe 
Nous guide à l’autel du plaisir j 
Et du doux nectar de sa coupe 
Nous nous enivrons à loisir ! 

Vive joie et peines légères, 

Pensers doux et rêves chamans 
Marquent alors tous nos moraens j 
Etj dans nos douleurs passagères, 

Nos larmes ne sont point amères 
Comme ïe& pleurs dont sont mouillés 
Nos jeux, dans l’été de la vie ? 

Quand, par la raison dessillés, 

L’espérance nous est ravie, 

(Pensées d*ime recluêe.) (i) 

Rarement il arrive ici que des regrets amers 


(i) Voicî le passage original ,dont nous n’offrons qu’une 
faible imitation ; 

Blcss d hour of childhûod ! (lien t and tfien atone , 

Dance \ve the revêts de se round Pleasunfs thrane, 
the bright nectar from herfountain springs , 

And laugh hc nantît the rninùow r\f îwr vvings* 

Oh ! Ume oj promise 7 hope and innocence } 

Of trust y and lave f and happy ignorance ! 

JVhose eaerr dream is Hz aven , in whose fair joy 
Expérience yct ha s thrawn no tdaek atloy ; 
fVhose pain 7 whenfîercest , lads the Tcnomedpang 
JVhich tn mat mer ili doth ofi ùeîong, 

JEhvn t mute , and raid > \ve weep deparied hliss t 
And Hope expires on broken Huppiness, 


I I.* 
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succèdent aux briliauLes illusions de la jeunesse 5 
la coquetterie fait place de bonne heure aux affee- 
tions de famille , et les plaisirs frivoles aux jouis¬ 
sances domestiques, Le bonheur paisible de la vie 
matrimoniale se goûte ici dans toute son ét endue. 
En rira qui voudra ; mais ce bonheur est à coup 
siir le plus précieux des dons que le ciel a faits à 
l’homme. 

A propos de la jeunesse et de ses folies, il ne 
faut pas que j’oublie de vous parler de quelque 
chose que je doute que vous ayez vu ici. Je l’ai 
vu moi , en plein ^otu* , et dans Clicsnut- Street. 
C’est la promenade à la mode, comme Broad¬ 
way , à JNew-York, et l’on y rencontre la même 
gaîté et la même élégance. Je me promenais là 
un matin avec une de mes amies, lorsque nous 
vîmes s’avancer vers nous un groupe de jeunes 
gens dont l’air et la mise étaient si différons de 
ceux deshabitans du pays, que je doutai d’abord 
si je n’avais pas été transportée par quelque en¬ 
chantement dans New-Bond-street, ou sur le bou¬ 
levard des Italiens. Aucun dandy de Londres, 
aucun fat de Paris, n’eût pu les surpasser par la 
tournure , ni les manières affectées et ridicules. 
« Quels sout ces étrangers? demandai-je. » —» 
« Ce sont des Américains, répondit ma conipa- 
» gue en nantj mais les fous sont rares, et ] es— 
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» père c]u iis continueront dePètre^pour 1 honneur' 
» de nuire ville- » 

Il y .a ici quelques cercles composés de la so¬ 
ciété la mieux choisie- Je connais surtout une 
dame qui rassemblé souvent tous les talèns de la 
ville dans son salon ; et ? par parenthèse ? elle 
fournit efle-même un très fort contingent- J'ai 
parement trouvé une femme plus richement 
dotée par la nature 7 et qui fil usage de scs- 
dons avec moins d'ostentation* Si le soir elle fait 
le charme de la société réunie chez elle 7 ses ma¬ 
tinées sont entièrement consacrées à Feducation 
d'une nombreuse farrdlle ? qui ne peut manquer de 
recueillir d’heureux fruits d’une instruction di¬ 
gne d’un payl tel que les Etats-Unis- 

Nous trouvâmes, il y a peu de jours ? chez cette 
dame^ un personnage pour lequel on a dans ce 
pays la plus grande vénération ; c’est le chevalier 
Gorrea de Serra , ministre portugais. M. Bracltcn- 
ridge de Baltimore ? en lui dédiant son petit ou¬ 
vrage sur la Louisiane 7 le proclama Fun des étran¬ 
gers les plus éclairés qui aient jamais visité les 
Etats-Unis. Ce qu'il ajoute à ce compliment est 
conforme à ce que j ? ai généralement entendu dire 
ici sur le compte de cel estimable philosophe, 
a 1/aimable simplicité de vos manières, dit 
M- Brackèûridge, nous rend notre Franklin . Dans- 









( >66 ) 

toutes les parties de notre pays que vous avez vi¬ 
sitées ( et vous les avez visitées presque toutes ), 
votre compagnie a été aussi agréable au cultiva¬ 
teur et à l’homme illettré, qu’au savant et au phi¬ 
losophe. La manière libérale et bienveillante avec 
laquelle vous avez coutume d’envisager tout dans 
nos états , l’intérêt que vous prenez à notre bien- 
être , et les sages et profondes maximes que , sem¬ 
blables aux disciples de Socrate, nous recueillons 
de votre bouche, nous autorisent à vous récla¬ 
mer comme un des pères de notre patrie. » 

Après de pareils témoignages rendus par 
des hommes qui peuvent, se gloritier de relations 
intimes avec ce respectable Européen, les remar¬ 
ques d’une jeune étrangère seraient une addi¬ 
tion très inconvenante. Je me bornerai à dire ( en 
ma qualité d’étrangère ) que je fus extrêmement 
frappée de la simplicité de manières et de la mo¬ 
destie d’un homme auquel tout le monde ici s’ac¬ 
corde à reconnaître tant de talens supérieurs et 
de connaissances transcendantes. La bonté avec la¬ 
quelle je l’entendis parler de la nation américaine, 
l’admiration qu’il témoignait pour son caractère et 
pour les institutions qui, disait-il, avaient formé et 
perfectionnaient chaque jour ce caractère, m’ins¬ 
pirèrent , dès les premiers momens de notre entre¬ 
tien , une admiration au moins égale à celle des 





( 167 ) 

Américains pour les sciitiuicns généreux rie ce 
vénérable étranger. 

En nous en retournant a pied ( car ici la consi¬ 
dération n’est pas attachée à un carrosse, comme 
Brydone trouva qu’elle l’était en Sicile ) , il m’ar¬ 
riva de m’extasier sur la beauté du ciel, et de 
dire (pie pour une personne née dans un pays 
brumeux , cette vue 11’avait pas encore perdu le 
charme de la nouveauté. M. Covrea répondit de 
l’air le plus doux : « Et sur quel pays devraient 
» briller le soleil et les étoiles, sinon sur celui-ci ? 

» La lumière y existe partout, et chaque Jour elle 
>, devient plus éclatante, et s’étend de plus en 
» plus. » — « IN’avez-vous pas peur, repris-je en- 
» couragéepar la douceur de ses paroles à oublier 
» l’intervalle qui séparait nos âges et nos esprits, 
ï> n’avez-vous pas peur de trop aimer cette icpu- 
» blique? » 11 répondit plaisamment : « De même 
» que le galant Melville déclarait Elisabeth la plus 
» belle femme de l’Angleterre, et Marie la plus 
» belle en Ecosse, je tiens ce pays-ci pour la 
» plus belle des républiques , et le Portugal, 
« comme de raison, pour îaplus belle des monar- 
» chies. » 11 était impossible de converser une 
heure avec ce respectable philosophe sans perler 
de la situation présente et de la perspective future 
du pays qui lui avait donné naissance. En de- 
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v eloppant mes idées sur ce sujet, je remarquai 
avec chagrin les rides qui sillonnaient son Iront. 
Je me disais en moi-même : un tel homme est-il 
né en vain pour le bonheur de sa patrie? De¬ 
vance-t-il trop la génération actuelle, et doit-il 
aller sommeiller auprès de ses pères, avant que 
la lumière qui a si vivement pénétré son esprit 
lance un faible rayon sur ses compatriotes (1)? 

Il est certainement glorieux pour les Améri¬ 
cains d attirer des l’aurore de leur existence 
comme nation, les regards des hommes d’état 
et des sages des contrées étrangères, et de voir 
leur pays devenir non - seulement le refuge 
de 1 homme persécuté , mais encore la résidence 
librement choisie du philosophe. L’Amérique n’a 
pas à se plaindre. Si elle est dénigrée par des gens 
qu’aveuglent l’ignorance ou la prévention, elle 
est louée par ceux dont les éloges font lion- 


(i) Lorsqu’à mon retour en Europe j’appris la nouvelle 

de la révolution portugaise , mes pensées se reportèrent 
vers le chevalier Correa. Si ces pages insignifiantes tombent 
par hasard sous ses yeux, ilnese souviendra sans doute point 
qu’il a daigné perdre une heure de loisir à converser avec 
celle qui les a écrites*, mais elle sc le rappelle avec fierté , 
et ce n’est pas sans une vive émotion qu’elle retraçe les 
pensées et les sentimens de ce bienveillant ami de Thuraa- 
nité. 
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ncur , par ceux qui ont observé attentivement 
le caractère de scs liabitans , et dont la raison 
mûre et impartiale est capable de juger de leurs 
qualités. Un peuple qui a pour lui les suffrages 
d’un Correa , d’un Bernard et d’un Garnett, peut 
sourire des diatribes d’un Ashe ou d’un Fearon (i). 

Le nom de Garnett que je viens de citer appar¬ 
tient à un personnage dont le portrait demande¬ 
rait à être tracé par une main infiniment plus ha¬ 
bile que la mienne. Ceux qui ont vu l’original 
trouveraient toute copie une esquisse imparfaite ; 
ceux qui ne l’ont pas vu, penseraient /que l’ar¬ 
tiste a peint d’imagination. M. Garnett est natif 
d’Angleterre, et était connu dans ce pays, comme il 
l’est dans celui-ci, pour un homme doué de toutes 
les qualités et de toutes les vertus qui peuvent orner 
et ennoblir l’esprit et le cœur humain. Sa répu¬ 
tation dans le inonde est celle d’un sa vaut ; mais 
les scientifiques travaux qui l’ont rendu célèbre 
comme mathématicien , astronome et mécani¬ 
cien, n’ont révélé qu’une faible portion de ses 
connaissances nombreuses et variées. Il serait su¬ 
perflu d’en faire l’énumération ; la difficulté se¬ 
rait d’en imaginer (pielqu’une qu’il ne possédât pas. 
Jamais on ne vit un esprit plus riche , un cœur 


(0 Anglais, auteurs d’ouvrages sur les Etats-Unis. 
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plus rempli de bienveillance, ni une âme plus 
éprise de l’amour de la liberté, et, en général, de 
tout ce qui est grand, beau et utile. 

Si l’on essayait de décrire les éminentes quali¬ 
tés qui distinguent ce philosophe, on en trouve¬ 
rait qui sont au-dessus de toute description ; telles 
qu’une simplicité aimable et une grâce at¬ 
trayante qui charment également l’enfance , la 
jeunesse et l’âge mur, mettent l’ignorance à l’aise 
en sa présence , et lui donnent l’air d’un disciple, 
quand il parle le langage de la sagesse même. La 
figure, dont la beauté , alors qu’elle était unie a la 
jeunesse, fixa les regards de Lavater, et lui ser¬ 
vit de modèle pour peindre la bienveillance , 
pourrait lui en servir encore. Jamais en effet 
joyaux précieux ne furent renfermes dans une 
plus belle boîte (i) ; jamais la bonté ne brilla 
aussi bien dans les yeux d’un homme; jamais la 
pensée ne siégea plus majestueusement sur son 
front ; jamais la sagesse ne se montra plus riante 

(i) Quelques figures cîe ce genre ne sauraient manquer 
de rappeler au lecteur, s’il avait pu l’oublier, que le livre 
qu’il a sous les yeux est une traduction. Loin de chercher 
à le disssimuler, nous nous sommes attaché, autant que le 
permettait notre langue, à conserver la couleur de l’ori¬ 
ginal. 


(Note du traducteur.) 
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et plus aimable sur ses lèvres; jamais enfin des 
talens aussi supérieurs et une instruction si vaste 
et si universelle ne furent accompagnés doutant 
de douceur et de modestie. Combien les mots 
sont faibles pour exprimer le charme que répand 
autour de lui cet enfant de la science et de la 
nature! Comme ses accens vont de Toreille au 
cœur,! et comme sa conversation plaît, intéresse 
et instruit ! les moutons passés dans sa société sont 
comptés par des grains de sable d'or (i); la mé¬ 
moire les conserve pour les offrir à l’esprit et au 
cœur lorsqu’ils ont besoin de soulagement. Si le 
spectacle de la faiblesse et de la perversité hu¬ 
maines pouvait nous faire douter un moment de 
l’excellence de notre nature, en nous rappelant 
qu’il existe un Garnett (a) nous sentirions notre 


(1) Allusion au clepsydre, ou horloge de sable* 

(Note du traducteur.) 

(2) M. Garnett est maintenant au rang des morts. Qua¬ 
rante-huit heures après que l’a u leur de ce livre s était 
sépare <le lui, et lorsqu'à peine elle axait perdu de vue 
les rivages américains, il n'était plus. Il mourut en pleine 
possession de sa raison, mais sans agonie, dans la nuit du 
11 mai 1820, à sa ferme de !Nevr-Jersey. Avoir connu 
ce sage , et avoir été honorée d'une faible part dans son 
amitié, sera toujours F un des souvenirs les plus glorieux 
de ma vie, quoiqu’en même temps un des plus tristes. 
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confiance dans la vertu humaine renaître, notre 
philantropie se réveiller, et toutes nos espérances 
pour le bonheur de notre espèce se ranimer plus 
ardentes que jamais. 


Je demande pardon aux personnes qui, dans l’un et l’autre 
hémisphère, ont connu cet homme si instruit et si,aimable, 
pour ce faible tribut que je paie a sa mémoire. Je ne suis 
nullement digne d'être la panégyriste de ses vertus, à 
moins que la vénération et la tendresse presque liliale 
que je lui portais ne semblent des titres valables. Je pour* 
rais paraître, dans cette circonstance, m’être écartée tle 
la règle que doit suivre tout écrivain délicat, de s’ahste- 
nir de remarques qui pourraient tendre a attirer l’atten « 
tion publique sur scs amis particuliers , mais je ferai 
observer que le rang distingué qu’occupait M. Garnett 
dans le monde savant lui avait, en quelque sorte, donné 
un caractère public. En outre de cela, il est perdu pour 
ce monde et pour scs amis. S’il en eût été autrement, 
cet humble témoignage d’admiration de la part d’une per¬ 
sonne qui se sent meilleure pour l’avoir connu, et dont 
le suffrage ne saurait rien ajouter à sa réputation, ne 
serait jamais venu affliger sa modestie. 


I 
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LETTRE VUL 


Visite à Joseph Bonaparte - — Remarques 
générales. — Manière de vivre du Gountry- 
Gentleman américain (i). 

De la Pensyïvamc! juin i8rg. 

Une chose que je ne dois pas oublier, ma chère 
amie, en retraçant ce qui me frappe dans ce pays, 
c’est qu’une foule de voyageurs Font parcouru ava nt 
moi - aussi évité~je autant que possible d’entrer dam 
des détails qu’ils ont déjà recueillis et qu’on 
peut trouver dans leurs relations. Je pense que 


(ï) Nous éprouvons ici le même embarras qu’il nous 
arrive Réprouver chaque ibis que nous rencontrons le 
mot gentleman. La traduction littérale gentilhomme cam¬ 
pagnard ne saurait convenir , puisqu’il n’y a pas de no¬ 
blesse en Amérique, Le country-genl le man est un homme 
qui vit k la campagne, soit de ses rentes , soit en faisant 
valoir ses terres* 


(Note d&iradacteur) 
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le récit de notre visite à Joseph Bonaparte n’aura 
pas cet inconvénient. Nous fîmes cette partie, il y a 
quelque jours, avec les personnes chez lesquelles 
nous logeons maintenant. Nous remplîmes un ca- 
rosse et une voiture légère appelée un dearbom{ i ) ; 
nous gagnâmes le bord de la Delaware, et là nous 
primes un bateau qui nous conduisit à Bordentown, 
petite ville située sur la rive opposée et dans l’état 
de Jersey. Nous nous rendîmes ensuite à pied à la 
résidence du ci-devant roi. C’est une jolie villa d’où 
l’on a en vue une portion du cours de la rivière. Le 
terrain qui l’environne est stérile. Cependant les 
pins dont il est en partie couvert lui donnent un 
aspect assez agréable. En entrant sur la pelouse, 
nous trouvâmes les plus jolis arbustes des forets 
américaines , les Magnolias, les Kâlmias, etc. , 
plantés avec goût sous les arbres plus élevés qui 
bordaient et ombrageaient, çà et là, le tapis vert 
au-delà duquel s’élevaient les murailles blanches 
de la maison. Bientôt nous aperçûmes de toutes 
paris des dieux et des déesses du paganisme dans 
une nudité que je n’appellerai pas majestueuse , 


( 1 ) Cette voiture a emprunté son nom d’ün général 
américain, auquel le fermier et le propriétaire habitant 
la campaguc ont de grandes obligations pour cette inven¬ 
tion utile. 
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car ces statues étaient pour la plupart grossière¬ 
ment faites. 

Le général Moreau, par l’effet d’une de ces 
vicissitudes assez ordinaires dans le cours des 
révolutions, devint habitant des Etats-Unis, et 
résida paisiblement dans ce voisinage jusqu’à Vê- 
poque où il repassa l’Àtlantique, pour aller cher¬ 
cher la mort dans une des batailles dont les suites 
amenèrent ici en exil le frère de l’Empereur des 
Français. Ce général laissa, en quittant le pays, 
une légion de divinités payennes, avec quantité de 
Bons et de chiens qu’on trouve aujourd’hui épars 
dans les fermes des environs. Deux de ces muets 
cerbères sont maintenant placés à droite et à 
gauche de la porte d’une maison voisine de celle 
qu’occupa naguère le général, et les enfans du 
propriétaire en font leurs dadas. Les amusemens 
des en Tans sont quelquefois plus raisonnables que 
ceux des hommes. L’enfant gouverne son dada, 
tandis que souvent c’est le dada qui emporte 
l’homme, et si c’est l’ambition qu’il a choisie, il 
écrase ses semblables. Heureux le pays où, sans 
être courbés sous une verge de fer, tous les 
hommes se tiennent en bride les uns les autres ! 
Je fis cette réflexion en entrant dans la maison 
du frère de Napoléon, 

Jusqu’à l’arrivée du contle, qui était occupé 
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à diriger les travaux d’agrandissement qu’on fai¬ 
sait alors à sa maison, nous employâmes le temp9 
à considérer les tableaux et les Canovas ; ces der¬ 
niers formaient une collection peu nombreuse, 
mais très intéressante. Elle consistait principale¬ 
ment en bustes des divers membres de la famille 
Bonaparte. Je fus frappée delà ressemblance qu’ils 
avaient entre eux, ainsi que d’un certain air 
classique qu’offrait l’ensemble de leurs traits, et 
je leur trouvai à tous quelque chose de vraiment 
impérial. Comme c’étaient les premiers ouvrages 
du Phidias italien que je voyais, je les regardai 
avec beaucoup de curiosité. 11 y a , parmi ces 
chefe-d’œuvre, deux morceaux surtout qui m’ont 
paru d’un travail exquis : le premier représente 
un enfant nu ( le petit roi de Rome ) couché sur 
un coussin qui cède à la pression d’un des pieds , 
avec une vérité qui fait douter si c’est du mar¬ 
bre qu’on a sons les yeux. Je me rappelle 
que dans un tableau très prisé de Rubens , on 
trouve un enfant dans la même posture, et ma 
première pensée fut que le sculpteur avait puisé 
là son idée j mais en étudiant la nature, le 
génie est souvent original lorsque le critique 
vulgaire suppose le contraire. La même idée 
s’est présentée à des esprits qui n’avaient ja¬ 
mais eu aucune communication entre eux, et 
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cela, non pas une seule fois, mais assez fréquent* 
Ment. L’autre figure, qui me parut plus jolie en¬ 
core , est celle d’une jeune tille qui caresse un 
lévrier. 11 y a peut-être de la présomption de la 
part d’une personne aussi peu versée que moi 
dans les beaux-arts, de hasarder cette remarque ; 
mais j’ai toujours eu la vue oSusquée par la blan¬ 
cheur trop éclatante des sculptures modernes. 
Peut-être l’action du temps est elle aussi néces¬ 
saire au marbre qu’à la toile. 

En détournant mes regards de dessus ces sculp¬ 
tures , je les portai sur le tableau de David, re¬ 
présentant Napoléon au passage des Alpes. J’a¬ 
voue que je ne fiis pas satisfaite de l’expression 
donnée au jeune guerrier. Le cheval est beaucoup 
plus animé que le cavalier, qui paraît négligem¬ 
ment posé sur son coursier. Je n’ai vu là qu’un 
beau jeune homme imberbe montrant ses légions 
rangées sur des rochers escarpés, comme si elles 
étaient montées sur les degrés d’un escalier com¬ 
mode. Telle fut du moins l’impression que fit sur 
moi la vue de ce tableau. 

Le comte de Survilliers (qui peut-être a pris 
ce titre pour sauver ce qu’il y avait de gauche 
à s’appeler M. Bonaparte ) ne tarda pas à pa¬ 
raître. 11 quittait ses ouvriers et était vêtu d’une 
vieille redingote dont U avait légèrement secoué 

i* 


12 
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Je mortier. Il nous saluaj mais ne nous fil point 
d’excuses, ce qui caractérise un liomnie bien 
élevé. Sou air et ses manières ont beaucoup de 
ressemblance avec ceux du countrj ~ gentleman 
anglais ;(i) ils offrent autant de franchise,de sim¬ 
plicité et d’indépendance; niais peut-être plus de 
douceur et de suavité. Si le comte n’etait pas un peu 
trop corpulent, je trouverais peut-être qu’il tient 
encore plus des Américains chez qui ces der¬ 
nières qualités de douceur et de suavité se ren¬ 
contrent plus fréquemment que chez nos compa¬ 
triotes. Sa ligure est belle, et ressemble si fort à 
celle de son illustre frère, qu’au premier coup- 
. d’œil il me fut difficile de distinguer, parmi les 
bustes qui se trouvaient dans l’appartement, le 
sien d’avec celui de INapoleon. L expression du 
premier est néanmoins plus bénigne et vous pré¬ 
pare admirablement aux paroles aimables qui 
sortent de la bouche de l’original. Au premier 
abord, la rondeur et l’urbanité des manières du 
comte me causèrent une impression ou la sur¬ 
prise l’emporta sur le plaisir; et ensuite, lorsqu en 
souriant, je me demandai a moi-meme : Que ni at¬ 
tendais-je donc à voir? je ne pus m’empêcher de 


(i) Voyez la note placée en tète de cette lettre. 

(Note du traducteur.) 
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Veconiiaitre que je n’avais pas précisément eomjvté 
voir l’homme cpie je voyais. Les idées île Batailles 
et de dangers, d’ambition et d’intrigues, de cou¬ 
ronnes et de sceptres, se pressèrent en foule dans 
mon imagination ; tout le grand drame de la vie 
du frère se déroula devant moi, et je fus frappée 
du singulier contraste existant entre toutes ces 
idées et l’homme avec lequel je conversais. 

Le comte discourut sur divers sujets avec làci- 
îité, mais toujours avec calme et modes lie ; il 
me parut dire et faire peu de choses à lu ma¬ 
nière des Français, quoi<{u 5 il en parlât tou¬ 
jours la languej parce qu’ai usi qu’il Pavana liii- 
mèrne ? il entendait très peu l’anglais et ne 
le parlait pas du tout. Il témoigna le désir de 
faire connaissance avec nos poètes vivans ; mais 
U se plaignit de les trouver difficiles a entendre, et 
demanda si, généralement leur stylé n’était pas 
plus obscur que celui de nos anciens auteurs : 
j’appris qu il voulait dire ceux du temps de la 
reine Anne. En parlant des membres de sa fa¬ 
mille , il évitait soigneusement de leur donner des 
titres; il disait toujours mon frère Napoléon, ma 
sœur Hortcnse ? etc. Il nous montra les embellis- 
scniens qu’il faisait faire tant à l'intérieur qu’à 
1 extérieur de sa maison , et nous dit qu'il se trou¬ 
vait plus heureux dans sa petite villa qu’il ne 


I2=« 
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l’avait jamais été au milieu de la pompe des cours 
el du tumulte des affaires publiques. Il cueillit une 
fleur champêtre,et es me la présentant, il traça sans 
affectation une comparaison entre ses beautés sim¬ 
ples el inaperçues, et les plaisirs de la vie privée, 
comparant les jouissances de l’ambition et du 
pouvoir aux fleurs plus orgueilleuses du parterre, 
qui brillent d’avantage à une certaine distance 
et qui perdent de leur éclat lorsqu’on les approche. 
Il dit tout cela d’un air si naturel et avec uu accent 
si doux, qu’il était impossible de lui supposer la 
moindre prétention. Lorsqu'il sut que ) étais étran¬ 
gère, il me dit qu’il espérait que j’étais aussi con¬ 
tente du pays qu’il l’était lui-même. aCette terre, 
ajouta-t-il, est la patrie du grand nombre et non 
la propriété de quelques individus ; elle donne la 
liberté à tous et le pouvoir à personne; le bon¬ 
heur s’y trouve plus que partout ailleurs , et je 
suis très satisfait que le sort m’y ait fixé. r» 
L’humanité et la bienfaisance sont les deux traits 
les plus remarquables du caractère de cet exilé. 11 
s’attache surtout à soulager les malheureux de sa 
nation , je veux parler des français. 11 procure 
du travail aux pauvres émigrans ; il loge les autres 
et leur fait souvent des avances considérables en 
argent. Avec de semblables dispositions, il n’est 
pas surprenant qu’on ait parfois abusé de sa con- 
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fiance, et dans certains cas d’une manière si in¬ 
digne , qu’on lui a appris à avoir de la circon¬ 
spection, sans néanmoins refroidir son humanité : 
je tiens ces détails de ses voisins. 

Je quittai le comte de Survilliers, persuadée que 
la nature l’avait formé pour la vie qu’il mène main¬ 
tenant , et que la fortune lui a joué un mauvais 
tour en le faisant le frère de l’ambitieux Napo¬ 
léon. En passant en revue les singulières destinées 
de cette famille, je suis forcée de reconnaître 
qu’elle n’a pas fait, du pouvoir immense que les 
circonstances lui avaient donné, un aussi mons¬ 
trueux usage que beaucoup d’autres enfâus gâtés 
de la fortune. Quand on parcourt en idée la bril¬ 
lante carrière du vainqueur de l’Europe, on re¬ 
grette amèrement qu’au Heu d’ambitionner la 
renommée d’un conquérant, il n’ait pas mis 
toute sa gloire à relever en France les autels de 
la liberté, et à donner ainsi au inonde nn exemple 
qui aurait eu la plus heureuse influence sur les 
destinées du genre humain (i). 


(i) Les pensées qui terminent ce paragraphe sont expri¬ 
mées dans l’original par les vers su i van s : 

Ah how did'st thnu o'erleap the goal nf Famé ! 

Jlad’st thon but propp'd expi ring Frccdoni's head, 

And ta fier fret ngain thû nations lod; 

Jîad’st thon . irt lieu oj fi':rs bfood- drop ping s^vord ^ 
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Tout cela est facile à dire aujourd’hui ; il est 
plus aisé d’être philosophé dans le cabinet que 
sous la tente, et le vrai sage évite le plus possible 
de mettre sa vertu à répreuve. Si Napoléon avait 
été tel que je viens de le supposer, jamais le 
destin de l’Europe n’eût été entre ses mains. 
Enfant de la Fortune, il s’éleva en combattant : 
c’eût été un miracle que l’ardente ambition 
qui attira tout d’un coup sur lui les regards du 
monde, se fût éfeinte a l’epoque la plus brillante 
de sa vie. Tout ce qu’il lit était dans 1 ordre des 
choses. 11 osa tout pour gagner un trône ; il l’ob¬ 
tint, et alors il tenta tout pour l’entourer de splen¬ 
deur. C’était une fausse splendeur, dira-t-on: 
sans doute ; mais ce fut une fausse gloire qui le 
séduisit et lui lit désirer un trône$ et puisqu’il 
avait tant fait que de le vouloir , il devait le vou¬ 
loir brillant. Au lieu de quereller l’ambition heu¬ 
reuse , il serait plus raisonnable et en même temps 
plus utile, de gourmander les nattons qui s’abais¬ 
sent devant elle. Si les despotes font quelquefois 
des esclaves, il n’en est pas moins vrai que ce sonten 
général les esclaves qui font les despotes.Si les peu- 


Sciz'd hcr whitè wartd, and gioenfirth her v^ord; 

Bld the mad tumult of the nations cmsc t 
j And loudfrom realnt to veatm. cricd LibesiT and PEAGE* 
(Thotthl* qfa Hêcluétëw} 
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pies n’attachent pas de prix à leurs libertés, doi¬ 
vent-ils compter qu’elles seront respectées? Ils 
trouveront sans peine des hommes qui gagneront 
pour eux des batailles, mais ils n’en trouveront 
guère qui protègent leurs droits. Les vrais héros 
sont plus rares que les grands guerriers. Il y a 
des milliers d’hommes qui peuvent commaudcr 
aux autres ; mais il en naît à peine un par géné¬ 
ration, qui puisse se commander à lui-même. La 
chute de Napoléon est une grande leçon pour les 
nations : puissent-elles la mettre à profit. 

Au premier abord, ou n’imaginerait guère qu’il 
est plus aisé de spéculer sur les destinées futures 
de 1 Europe dans cet hémisphère que daus le 
vôtre : la chose est pourtant ainsi. Cela vient d’un 
côté, de ce que les préventions et l’esprit de parti 
fascinent les regards de l’observateur rapproché, 
et l’empêchent d’examiner avec calme la ten¬ 
dance définitive de ces grands principes qui, bien 
que plus ou moins explicitement reconnus par¬ 
tout, se trouvent en conflit avec certains intérêts 
du moment; de l’autre côté, de ce que le bruit 
des combattans se perd dans l’éloignement, et de 
ce que les personnages inférieurs et les scènes 
épisodiques disparaissent du théâtre, ne laissant 
en vue que les principaux acteurs et le but gé¬ 
néral dit grand drame qu’on représente ; une 
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autre raison est que les diverses révélations qui 
ont tourmenté l’Europe ont jeté en Amérique 
quantité d’hommes d'état, de militaires et de 
publicistes , qui peuvent y publier les réflexions , 
fruit de leur expérience, sans aucun risque, et 
par conséquent sans aucune réserve. Ce continent 
semble à présent être la grande coulisse, ou les 
principaux acteurs de l’Europe font leur sortie , 
et d’où, suivant le cours des vicissitudes humaines, 
ils peuvent être appelés à faire leur ventrée. 

En généreux membre de la chambre des com¬ 
mîmes qui combattit YAlien-bill? a dit, autant que 
je puis m 7 en souvenir, que la ligne qui existe main¬ 
tenant entre les grands potentats de l’Europe, avait 
réalisé Feflrayant tableau tracé par la plume élo¬ 
quente de Gibbon, de cette époque où les proscrits 
fuyaient la puissance de Rome et la trouvaient 
partout,La comparaison, toutefois, n’est pas exacte, 
puisqu’il y a aujourd’hui lieux hémisphères, tandis 
qu 3 anciennement, on n’en connaissait qu’un. Au- 
delà de F Atlantique les proscrits de toutes les na¬ 
tions européennes, quels qu’ils soient, trouvent 
un Leuce où y quand même ils apporteraient des 
idées propres à empoisonner leur bonheur, ils peu¬ 
vent du moins goûter une entière sécurité. Je 
puis m’abuser, mais à en juger par les senlimens 
des étrangers avec lesquels j’ai eu occasion de 
m’entretenir, je suis portée à bien augurer do 
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plusieurs nations qui ont été jusqu’à présent peu 
considérées. La marche de l’esprit humain est si¬ 
lencieuse, mais rapide, et line foule de circon¬ 
stances conspirent pour hâter ses progrès. L’exi¬ 
stence politique de ce pays en dit, à elle seule, plus 
que des vol urnes, Les hommes mêmes qui n’ont ja¬ 
mais étudié son histoire, et que la nécessité conduit 
sur ses rivages, pour y trouver un Imvrè de repos, 
ou un champ à des spéculations mercautiles, lors¬ 
qu’ils voient autour d’eux des hommes contens, 
paisibles, industrieux, et une société bien organisée, 
ne peuvent s’empêcher d’examiner le ressort secret 
qui met en mouvement une machine politique 
aussi admirablement réglée. Ici l’on voit penser 
des hommes qui n’avaient jamais pensé aupara¬ 
vant, et qui portent avec eux , dans des pays loin¬ 
tains, le résultat de leurs observations. Une étin¬ 
celle tombée du flambeau de là liberté se répand 
toujours et se répandra jusqu’à cc qu’elle pro¬ 
duise mie flamme. 

C’est une utile curiosité qui nous porte à en¬ 
trer en conversation avec un étranger. Quelque 
borné que soit son esprit, quelque faible que soit 
Ja masse de ses connaissances, il est certain qu’il 
doit connaître beaucoup de choses que nous 
ignorons. Il y a du profit à écouter scs remarques 
sur les hommes et sur les objets qui l’environnent j 
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et lors même qu’il les voit à travers le prisme des 
préventions individuelles ou nationales, ces re¬ 
marques 'peuvent être , sinon instructives , au 
moins amusantes; et il est probable que le premier 
cas arrivera souvent, car en découvrant les pré¬ 
jugés des autres, il nous arrive- fréquemment 
de découvrir les nôtres. C’est toujours avec une 
curiosité particulière que j’écoute les remar¬ 
ques des Européens sur les institutions de ce 
pays et sur la condition de ses habitans, qu’ils 
comparent si singulièrement et quelquefois si tris¬ 
tement avec ce qui existe dans leur patrie. Un. 
Irlandais s’écrie : ah ! le beau pays ! et il soupire 
en pensant à son île. Un Français dit : mais comme 
tout va doucement et sagement ! Un Suédois avec 
lequel il m’arriva de me rencontrer, il y a quel¬ 
ques semaines, me dit en mauvais anglais , 
après quelques exclamations de surprise : Nous 
ne pouvons comprendre les avantages de ces peu¬ 
ples ; ou comme il le répéta d’une manière plus 
intelligible en français : Nous autres Européens, 
nous ne saurions concevoir le bonheur de ce peu¬ 
ple, sans en être témoins. 

L’hôte chez lequel nous nous trouvons en ce 
moment, et qui exerce envers nous la plus aimable 
hospitalité, est le parfait modèle du country- 
gentîcman américain : ses enfhns et ses petits 
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en lans témoignent pour lui ce respect et cette af¬ 
fection qui font le plus bel éloge du caractère 
d’un chef de famille. .Dans sa jeunesse {je ne 
dirai point dans la vigueur de Page , tant il porte 
avec aisance et dignité le poids des aimées accu¬ 
mulées aujourd’hui sur sa tète) , il a joué un 
rôle politique. En sortant dit sénat , il dut chargé 
d’une mission diplomatique en Europe, et après 
avoir résidé un certain nombre d’années dans 
cette partie du monde, il est revenu passer le 
reste de ses jours sur sa ferme en Pensylvanic. Je 
voudrais que ceux qui se figurent le fermier amé¬ 
ricain comme un sauvage à demi civilisé, pussent 
contempler les traits nobles et doux de ce respec¬ 
table vieillard, et le vissent remplir avec une 
bonté touchante et une politesse exquise, les de¬ 
voirs d’un sage et tendre père, d’un bon voisin 
d’un excellent ami. 
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LETTRE IX. 

Voyage en remontant la rivière d’Hudson. 

— Détails sur VAcadémie de West-Point. 

— Défilés des hauts pays .— Trahison d’Ar¬ 
nold. — Albany et ses environs. 


Albany , juillet iSig. 

La lettre que je vous ai écrite à la hâte du 
Connecticut, vous a expliqué, ma chère amie, mon 
silence inaccoutumé, et en même temps a du dis¬ 
siper la crainte que je ne me fusse cassé le cou. En 
vérité , vous êtes un peu déraisonnable dans vos 
demandes épistolaires. Yous n’aviez aucunement 
lieu de compter sur une lettre par la Mariha, 
et cependant je vous remercie d’y avoir compté. 
Cela me prouve que vos pensées sont aussi sou¬ 
vent de ce côté de l’Océan, que les miennes du 
vôtre. 
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Nous venons de remonter la magnifique rivière 
d’Hudson, de New-York jusqu’ici, c’est-à-dire, 
dans une étendue de cent-soixante milles. Al- 
bany n’a qu’un titre ( titre important il esterai) 
au nom de ville, c’est celui d’être la capitale 
del’etat de New-York.*Il est probable, au reste, 
que le gouvernement, à l’instar de celui de Pen- 
sylvanic, va se rapprocher du centre de la ré¬ 
publique. Déjà, en effet, Albany parait s’at¬ 
tendre à la perte de ses honneurs ; car, bien 
qu’on y trouve quelques belles mes et beaucoup 
de maisons élégantes et commodes, la ville, en 
général, a un air antique et misérable. 

Je n’essaierai pas de retracer les objets que 
j’ai admirés en remontant la superbe rivière 
d’Hudson. Les beautés de la nature, si agréables à 
contempler, n’offrent souvent qu’une description 
ennuyeuse. Quelques observations sur l’école mili¬ 
taire de West-Point, désignée sous le nom d’aca¬ 
démie, vous intéresseront peut-être plus que la 
description des rochers, des bois et des précipices 
au milieu desquels est bâti l’édifice qui la ren¬ 
ferme. Cette intéressante école , qui fleurit sous 
la surveillance du gouvernement central, fut éta¬ 
blie en 1802. Le congrès confia son organisation à 
Jèu le général Williams, dont les talens et l’in- 
fàtigable activité honorèrent et lui-même et le 
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gouvernement qui mit en lui sa confiance. Le 
nombre de jeunes gens admis à l’académie de 
West-Point varie de a 3 o à 2 $o. Les dépenses 
annuelles pour chaque élève se montent à 336 
dollars ( un peu plus de 1700 francs ), et l’en¬ 
tretien de l’établissement est taxé par le gouver¬ 
nement à la somme de 1 i 5 ,ooo dollars ( environ 
600,000 fr.) Le cours d’études suivi à cette aca¬ 
démie est le meme qu’à celle de Woolwicb et à 
l’Ecole polytechnique de Paris. Environ mille 
jeunes gens de toutes les parties de l’Union ont 
reçu là une éducation savante et libérale. Quel¬ 
ques-uns d’entre eux remplissent des postes hono¬ 
rables dans le génie , l’artillerie et les autres corps 
d’une petite armée montant à quelques milliers 
d’hommes, qui sont employés à la construction 
et â la garde des forts , ainsi qu’à la protection 
des frontières du côté des Indiens, au tracé des 
j'outes, etc. Le plus grand nombre abandonne 
ces emplois pour goûter les douceurs de la vie 
privée, à laquelle plusieurs se trouvent enlevés 
par les suffrages de leurs concitoyens, qui les 
appellent à remplir des fonctions civiles impor¬ 
tantes. Tous seraient prêts, au premier signal, à 
voler à la défense de la république. 

Ce gouvernement libéral, dans tout ce qui 
touche au bien-être réel et à la dignité de la 
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nation, pense que l’instruction militaire ne peut 
jamais être mal à propos donnée à un citoyen 
qui, quels que soient son rang et sa profession , 
doit toujours faire partie de la milice nationale; 
et, envisageant le cas toujours possible, et qu’on 
doit par conséquent toujours prévoir, d’uue al- 
laque de la part de quelque puissance étran- 
geie, il regarde comme la plus sage de toute. 1 * 
les précautions de répandre de la sorte les se¬ 
mences de la science militaire parmi une popu¬ 
lation paisible. Il peut arriver , il est vrai, que 
ces semences ne donnent jamais de fruits. Ces 
jeunes soldats peuvent passer toute leur vie à 
cultiver le sol; mais on sait que la trompette 
guerriere amènerait sur le champ de bataille 
des tetes instruites et des bras exercés, et sur¬ 
tout des cœurs dévoues à la défense de la 
patrie. 

L établissement de West-Point présente encore 
uu auLre avantage. Les eleves qu’on y reçoit, 
nés dans les différons états, rassemblés du nord, 
du midi, de 1 est et de 1 ouest de cette grande 
confédération, et instruits à coopérer tous en¬ 
semble à la défense du grand tout, sous la di¬ 
rection libérale du gouvernement central, ou¬ 
blient nécessairement toutes ces petites jalousies 
et ces intérêts locaux qui, une fris, manquèrent de 










( 192 ) 

rompre le lien qui unit ces intéressantes républi¬ 
ques, et de renverser le plus noble rempart élevé à 
la liberté sur la terre. Disséminés de nouveau dans 
tontes les parties de l'Union, ces enFans de la 
patrie y rapportent avec eux les principes de 
liberté et de patriotisme qu’on leur a enseignés ; 
et en attendant qu’ils soient appelés à les dé¬ 
fendre , soit dans le sénat, soit sur le champ 
de bataille, ils les répandent parmi leurs con¬ 
citoyens , et les transmettent aux générations fu¬ 
tures enles iuculquautdans l’esprit de leurs enfans. 

Un officier américain du plus grand mérite, 
le général Swift, auquel -je suis"redevable de beau¬ 
coup de renseigne me ns sur ce pays, et parti¬ 
culièrement sur l’académie de West-Point, me 
disait : « Les importantes conséquences que j’ai 
toujours vues résulter de l’éducation de West- 
Point, sont un sincère attachement à nos insti¬ 
tutions politiques, un dévouement sans bornes 
à la patrie , et un ardent amour dé la liberté. » 
J’ai en effet observé que chez un Américain, ce 

dernier sentiment annonce constamment les deux 

* ■. 

autres. Dans ce pays, le gouvernement est le 
palladium de la liber lé; sou trône 'est à Was¬ 
hington; du haut de ce trône, soutenue par les 
bras de tout un peuple , elle* répand la lumière et 
la chaleur sur ses en fans jet ses défenseurs. En gé- 
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neral 3 toutes les personnes attachées d’une ma- 
more quelconque au gouvernement central, qui 
en font partie, qui le servent, ou qui se trouvent 
sous sa protection immédiate, se distinguent par 
des sentiment élevés, un noble patriotisme et un 
vif enthousiasme, non- seulement pour les'libertés 
américaines, mais pour celles du genre ‘humain 
tout entier. 

Les officiers placés à la tête de l’établissement 
de West-Point sont tous des savans distingués 
et dardens patriotes ; à ces qualités , ils joignent 
cette franchise mêlée de douceur, particulière 
au gentleman américain , et qui les rend émfo 
nomment propres à diriger les opinions et les 
sentimens de leurs jeunes concitoyens. De la 
part de tels maîtres, ils ne peuvent recevoir que 
des impulsions géuéreusfes et patriotiques. Leurs 
jcmies âmes se pénètrent de vérités simples et 
sublimes, des grands principes d’intégrité et de 
justice, et de toute la fierté et l’énergie qui con¬ 
courent à former des hommes libres. Il est beau 
de voir avec quelle promptitude ces enfans pren¬ 
nent l’esprit républicain. Notre vieil ami M..., 
dont la petit-Ois avait été admis récemment k 
cette école, l’est allé voir, il y a peu de temps. 

« Je me sms cru, dit-il, au milieu d’une foule de 
x F 11110 » Spartiates, et j’ai trouvé à mon petit bon- 
1 ’ i3 
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homme, nu bout de quelques semaines, l’air et le 

ion aussi fiers qu’à aucun d’eux. » 

Parmi les élèves qui promettent le plus dans 

ce moment, «mt de» ® de ** “ ldlE,,s = * 
ont remporté plusieurs prix eu dernier concom». 
L’école a déjà possédé un sujet de ce gemc, 
mais avant qu’il n’eût atteint sa seizième annee, 
il abandonna ses figures de géométrie (science 
pour laquelle il avait montré les plus heureuses 
dispositions ) , s’enftût dans les bois, et renonça 
à toute autre ambition que celle de devenir excel¬ 
lent chasseur. L’officier qui me cita ce fait, ajouta 
qu’il ne doutait pas que les deux jeunes Indiens qm 

sc trouvaient alors dans l’établissement, ne sui¬ 
vissent un jour cet exemple. Ce que jai «rtuu i 
dire de l’invincible sauvagerie des jeunes In¬ 
diens qu’à différentes époques on a eleves dans 
les divers collèges des Etats-Unis, m’a quelquefois 
rappelé les expériences d’une vieille menagere 
SÜSphe du Devons! dre, qui s était mis dans 
a tête d’apprivoiser une couvee de perdreaux. 
Je me souviens, toute enfant que j étais alors , 
qu’elle me mena dans son poulailler, et setend i 
en doléances sur le naturel farouche et indomp - 
table de ces oiseaux , dont elle s’était procure 
une couvée pour la troisième ou quatrième fois. 
CC Je les ai fait éclore moi-même, disait-elle ; je 
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les ai vus sortir Je l’œuf, et pourtant il y en 
a deux qui se sont enfuis hier, et si je n’avais 
pas mis les autres dans une cage à poules, je 
ne les aurais plus retrouves ce matin. » Je ne 
sais pas comment les perdreaux pouvaient ap¬ 
prendre dans le poulailler de la bonne vieille que 
le bonheur existait pour eux au milieu des 
champs; mais il est aisé de concevoir comment 
les jeunes Indiens, dans tous les lieux et dans 
toutes les situations , apprennent à trouver le 

leur au milieu des forêts et parmi les bêtes 
fauves. 

D’après ce que je vous ai dit, vous concevrez 
que 1 intention du gouvernement sous la surveil¬ 
lance duquel l’académie de West-Point est placée 
n a pas en vue d’en faire une pépinière de sol¬ 
dats. Les élèves ne sont nullement obligés d’entrer 
au service de la république; et, en supposant 
quils y fussent disposés, il n’est pas souvent au 
pouvoir du gouvernement de satisfaire leur dé¬ 
sir a ceL égard. L’armée entretenue aux dépens 
■lu trésor national est si peu nombre»,, qn'clfe 
notlro guère de place à ceux qui pourraient dë _ 
Sirer de P ai ' ta S er lc service pénible auquel elle 
est employée. Le gouvernement se propose à la 
vente d instruire des hommes qui puissent au 
besoin occuper les premiers emplois dans celte 

i3.. 
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petite armée, et de cette manière il est sûr qu’elle 
serait dirigée avec talent; mais, comme je l ai dit, 
il a un objet plus important en vue, c’est de 
répandre dans toutes les parties de l’Union des 
hommes qui, non-seulement sont imbus des prin¬ 
cipes libéraux , mais encore ont contracté le goût 
des travaux scientifiques. Le cours d’études à 
West-Point diffère principalement de celui des 
autres collèges en ce qu’on y approfondit da¬ 
vantage les sciences, particulièrement celles qui 
sont essentielles aux officiers-généraux et à ceux 
du génie. 

11 n’y a guère à craindre dans ces pacifiques 
états qu’une portion des citoyens se passionne 
pour la gloire militaire. Les forces du pays ne 
peuvent être employées que pour une guerre 
défensive. Les institutions sont contraires à tout 
autre genre de guerre; et les sentimons du 
peuple, inspirés par ces institutions pacifiques, 
le sont également : tout ici respire la paix et 
la liberté. Etablie sim la large base des droits 
de l’homme, la liberté américaine est amie 
de celle de toutes les nations. L’Amérique 
ne voit point avec jalousie s’améliorer le sort 
des états étrangers ; elle n’attaquera et ne 
pourra même jamais attaquer que lorsqu’elle sera 
attaquée elle-même, ou son peuple gravement 
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outragéj et dans ce dernier cas encore, excepté 
sur l’Océan , la guerre devra être défensive. L’ar¬ 
mée est la nation , et la nation doit rester chez 
elle. Il faut de toute nécessité que l’ennemi en¬ 
vahisse le territoire avant qu’on puisse le com- 
Jjaüi e, et ensuite nul Américain ne redoute l’issue 
d’une telle lutte. Une ville peut être pillée, une 
ferme incendiée, quelques acres de terre dévas 
tes j mais ensuite les agresseurs doivent regagner 
leurs vaisseaux, ou ils son; infailliblement écrasés 
par la masse toujours croissante des citoyens 
qui courent aux armes. Les politiques étrangers 
qui raisonnent sur les destinées futures de la 
nation américaine, lui présagent une carrière 
semblable à celle de tous les empires ; ils sup¬ 
posent qu’elle doit être pacifique dans son en¬ 
fance a cause de sa faiblesse, ambitieuse et in¬ 
juste dans sa maturité , parce qu’elle abusera 
de sa force', cl ensuite poussée vers sa ruine par 
la réaction inévitable de ses aggressions : je pense 
qu’ils n’ont guère envisagé sa position et son 
caractère. Les annales du inonde ne présentent 
aucune nation qui se soit trouvée dans une posi- 
lion semblable j aucune ne s’est élancée dans 
la carrière aussi bien équipée pour la parcou¬ 
rir avec succès, bile u’a ni chefs ambitieux , ni 
castes privilégiées* qui puissent avoir interet à 
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détourner, au moyen de guerres étrangères, Lil¬ 
le ni ion publique de l’examen trop rigoureux de 
la justice de leurs prétentions , ou de l’utilité 
de leurs privilèges; elle ne possède eu outre ni 
colonies , ni domaines éloignés, qui réclament 
l'emploi d’une force armée pour les garder, 
et qui servent d’ordinaire à entretenir ime injuste 
ambition. 

Quel pays, avant l’Amérique, s’est vu exempt 
de tant de maux? Sans parler des monarchies, 
considérons les républiques de l’antiquité. Quel 
point de comparaison pouvons-nous trouver entre 
Rome et les Etats-Unis ? Rome eut une noblesse 
arrogante et artificieuse, dont la politique fut 
de nourrir la manie des conquêtes dans le cœur 
du peuple, et de l’occuper à des expéditions 
lointaines , de peur qu’il n’aspirât à commander 
chez lui. Le résultat de cette politique était iné¬ 
vitable : l’armée devint graduellement le pre¬ 
mier ordre de l’état, envahit la toute-puissance, 
et engloutit les privilèges de la noblesse avec 
ceux des droits du peuple que la noblesse n’a¬ 
vait pas déjà engloutis elle-même. 

Si nous parcourons l’histoire de l’Europe mo¬ 
derne , nous yoyons toujours les gouvernails plu¬ 
tôt que les peuples allumer le flambeau de la 
guerre, et , dans leur fol entêtement , continuer 
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la lui le au-delà de ce que les forces de leur 
nation pouvaient permettre. On peut alléguer 
que souvent une guerre déraisonnable a été une 
guerre nationale. Le fait n’est pas révoqué en 
doute; mais il faut mettre en ligne de compte 
les artifices employés dans le principe par les 
gouvernans pour soulever l’indignation du peu¬ 
ple j ou , en supposant que ce sentiment eût été 
éveillé sans leurs secours, tout,ce qu’ils met¬ 
tent en œuvre pour feutre tenir- L’orgueil et la 
colère peuvent faire tomber un peuple dans 
une erreur passagère ; mais si on le laisse à lui- 
même , le temps amène la réflexion * et celle-ci 
la raison. Ici le peuple est laissé à lui-même; les 
citoyens sont eux-memes leurs gouvernans et 
leurs défenseurs; ont-ils jugé trop précipitam¬ 
ment 3 ils peuvent rétracter leur décision ; ont- 
ils agi imprudemment, ils peuvent revenir de 
leur erreur. Il y a quelque chose de plus impor¬ 
tant encore, c’est qu’ils sont aussi leurs institu¬ 
teurs. Personne ne peut leur fermer le livre de 
la science ; au contraire, d’après une loi for¬ 
melle , on doit le leur ouvrir. Tout «enfant a 
le même droit à une éducation solide, qu 5 a tout 
homme à un vote dans le choix de ses gouver¬ 
nails. L’instmction, qui est l'épouvantail de la 
tyrannie, est le soutien de la liberté. Eclairer 
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l’esprit clu citoyen américain est doue une af¬ 
faire d’importance , une affaire nationale* Dans 
sa minorité , il est ? en quelque sorte, le pupille 
de toute la génération active , c’est-à-dire , de 
tous les citoyens en jouissance de leurs droits; 
son éducation n’est pas abandonnée au hasard; 
partout dés écoles lui sont ouvertes aux dépens 
du public ; il peut y apprendre à connaître les 
droits qu’il sera appelé à exercer un jour. Cest 
cette alliance de ^instruction avec la liberté 
qui feit la force de FÀmérique, Les droits que 
possède la nation américaine , elle les comprend 
parfaitement; les avantages qui lui sont échus 7 
non-seulement elle en jouit, mais elle en con¬ 
naît les véritables sources* Supposer alors qu’elle 
pourrait jamais les repousser* c’est supposer qu’elle 
serait frappée d’une démence subite. Quelque 
carrière qu’il soit réservé à cette nation de par¬ 
courir y elle doit , dans tous les cas 7 lui être 
particulière ; et ? pour prédire ses destinées fu¬ 
tures , on s’appuierait en vain sur Inexpérience 
des siècles passés* 

Il est impossible d’entrer pour la première 
fois dans le. défilé romantique, nommé le Pas 
des liants pays ( Pass of the Ilighlands ) > et 
d’arrêter les regards sur l’intéressante académie 
de Wesl“Püint, dont les batimens sont situés 
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sur Pune des cimes les plus hautes et les plus 
escarpées des montagnes qui bordent l’IIudsou, 
sans se rappeler les traditions fabuleuses et les 
souvenirs historiques de ces lieux agrestes. An¬ 
ciennement , ils inspiraient une terreur supersti¬ 
tieuse à l’Indien, et même au chasseur euro¬ 
péen 3 plus tard, les gémissemens d’esprits ima¬ 
ginaires firent place au son de la trompette 
guerrièrej et maintenant, c’est le tambour de 
l’école militaire qui fait retentir l’écho des ro¬ 
chers au milieu desquels PHudson roule ses 
eaux rapides et profondes. 

Ce lut dans la forte position de Wcst-Point, 
qu’au moment le plus critique pour son pays, 
le perfide Arnold forma le projet de sa traliison. 
Cet évènement renferme une moralité que ï’ins- 
torien nous fait remarquer. « 11 prouve com¬ 
bien il est politique à un peuple de placer sa 
confiance eu des Ëemines probes, et de la re¬ 
fuser absolument à ceux qui se laissent domi¬ 
ner par le goût des plaisirs. » On a l’habitude 
de séparer le caractère public d’uu homme, de 
sou caractère privé; cette distinction est plus que 
dangqpuse, elle est moralement atroce. U est 
possible, à la vérité , qu’uu soldat rapace, ou 
un ministre sans principes, déploient dans la vie 
domestique quelques qualités aimables , et il est 
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également possible qu’un homme connu pour 
être licencieux et immoral dans la vie privée , 
conserve un caractère politique assez beau; mais 
c’est une chance sur laquelle on ns I )liS dioit 
de compter ; et, apres tout, il est a i e^relter 
que cette chance arrive. Cela ne tend qu’a cor¬ 
rompre les mœurs publiques, à engager des 
hommes d’une tête faible et maîtrisés par de 
violentes passions, à étaler leurs vices sans rou¬ 
gir, et même à s’en faire un passeport pour 
arriver à la célébrité. 11 est probable que l’exemple 
d’Arnold servit de leçon aux Américains, et les 
engagea à prendre l’habitude de scruter la con¬ 
duite privée des citoyens qu’ils investissent de a 

confiance publique* # , 

11 est assez* singulier que l'infâme Arnold soit ne 
dans le Connecticut, état dont, ainsi que l’observe 
Barusay , les habitons se font remarquer par la 
pureté de leurs mœurs, leurs principes républi¬ 
cains et leur patriotisme. On pourrait en conclure 
nue la première éducation ne contribue guère a 
former le caractère de l'homme, mais qu’elle n’est 
souvent qu’un joug qui, lorsqu’on parvient, a le 
secouer, laisse les passions plus indociles que si 
aucun frein ne leur avait jamais été impose. 11 
peut très bien se faire que le jeune Arnold ait cto 
élevé par des puritains vertueux, mais d’un es- 
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prit étroit, qui plantèrent tout d’un coup leurs 
doctrines dans sa tète, au lieu de les (aire germer 
doucement dans son coeur, et qu’au milieu du 
tourbillon de la vie mondaine , l’arbre ayant été 
déraciné, il ne se trouva pas de sentimens mo¬ 
raux pour former une digue , et arrêter le tor¬ 
rent de la tentation. Un philosophe a dit, avec 
beaucoup de vérité : on ne dispute jamais sur 
la vertu , parce qu’elle vient de Dieu ; on se que¬ 
relle sur les opinions, parce qu’elles viennent des 
hommes. Les Américains sont pour la plupart 
convaincus de cette vérité, et les citoyens du 
Connecticut eux-mêmes parviennent graduel¬ 
lement à s’en convaincre. 

Il est glorieux pour la nation américaine que, 
dans le cours d’une lutte révolutionnaire qui 
dura huit années, il ne se soit présenté qu’un 
seul homme tel qu’Arnold. Cette exception à la 
loyauté du caractère américain hit, il est vrai, 
atrocement frappante. Arnold était né parmi une 
race d’hommes simples et vertueux- il s’était mon¬ 
tré le premier et le plus ardent à embrasser la cause 
la plus noble pour un patriote; il avait, pendant 
plusieurs années, versé son sang pour une patrie 
qui avait reconnu ses services avec une gratitude et 
ime générosité capables d’attendrir le cœur le plus 
feroce, et qui l’avait récompensé par une con- 
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fiance finie pour fin lier la plus avide ambition : 
qu’un homme placé dans unetelle situation, retenu 
par tous les liens qui semblaient propres, non-seu¬ 
lement à exciter, mais même à commander la 
fidélité, se soit, dans les dernières années de la 
guerre, vendu à l’ennemi, ait trame la perte de 
l’armée patriote qu’il avait si souvent conduite 
a la victoire, et apres que sa trahison a etc dé¬ 
jouée, ait servi sous les mêmes drapeaux qu’il 
avait si souvent et si audacieusement braves , 
ait dévasté le pays qui l’avait vu naître, pillé et 
massacré les citoyens qui avaient tant de fois 
pardonné ses fautes, et payé ses services avec 
de l’or si péniblement, et pourtant si volontai¬ 
rement tiré de leurs bourses épuisées ; il y a 
vraiment dans cette conduite un excès de dé¬ 
pravation qui fait frémir, rien que d’y penser. 

On me montra sur la plage le lieu où le 
traître Arnold joignit le jeune et malheureux 
André, si peu lait pour participer à un acte de 
perfidie. U semblerait que la fortune eût pris 
plaisir à réunir tous les contrastes qui pouvaient 
fiiire ressortir davantage la scélératesse d Arnold . 
L’espion envoyé par l’ennemi se montra trop 
exempt d’artifice pour soutenir le rôle,dont on 
Pavait chargé. Peindre ces deux hommes de ca¬ 
ractères si opposés tenant une conférence mys- 
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lérietise dans t’ombre de la nuit , sur les rives 
sauvages de ce grand fleuve (i), serait une tache 
digne de l’artiste ou du poète. Sur le lieu même 
je me suis représenté cette scène. La petite cha¬ 
loupe qui a débarqué le jeune André est atta¬ 
chée au rivage j dans le lointain , la corvette 
anglaise qui doit protéger sa retraite, dort sur 
les eaux de 1 Hudson j les feux des bivouacs amé¬ 
ricains se font apercevoir sur le sommet des 
rocs escarpés, du haut desquels le traître descend 
d’un pas précipité, mais tremblant, pour venir 
au rendez-vous ; il promène dans l’ombre des 
regards inquiets, prête une oreille attentive, et 
tressaille au moindre murmure du zéphyr. Les 
guerriers se joignent, et tous deux semblent re¬ 
douter que dans ce lieu sauvage et solitaire il 
ne se trouve quelqu'un qui puisse les entendre. 
L un tremble en pensant à son iniquité j il craint 
que tes vents n’aillent redire à la petite troupe 
de patriotes conftans en son honneur, le se¬ 
cret de leur perfide commandant. L’autre est 
honteux du rôle qu’il remplit ; l’âme d’un homme 
d honneur se révolte eontre l’obéissance qu’en 
qualité de militaire il doit aux ordres de son 
chef. Combien il répugne à son cœur généreux 


(0 LTÎudson. 
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de conférer dans l’ombre avec un vil scélérat qui 
marchande froidement son infamie, et s lipide le 
prix pour lequel il vendra ses compatriotes et ses 
compagnons d’armes , lorsqu’ils reposent sans 
défiance, et que la voix de leurs sentinelles vient 
par intervalles retentir à son oreille. 

L’entrevue se prolongea jusqu’au moment où 
l’aube du jour leur fit craindre d’être découverts. 
Arnold vit avec effroi qu’André ne pouvait plus 
regagner sa chaloupe sans être aperçu, Il prit son 
parti. Après avoir fait cacher son complice dans 
un lieu où il devait demeurer jusqu’à ce que le 
retour de la nuit vînt favoriser son évasion, il 
retourne à son poste se présenter , sans rougir, 
devant les guerriers qu’il venait de vendre à leurs 
ennemis. 

La position romantique occupée par cette por¬ 
tion de l’armée patriote, ajoute encore à l’inté¬ 
rêt du moment. Elle était, sinon imprenable, du 
moins tellement forte , qu’une poignée d’hommes 
pouvait y braver les efforts de troupes vingt 
fois plus nombreuses • d’un côté, elle présentait 
des bois et des marais impraticables ; dè l’autre 
côté, des rochers coupés à pic et baignés par 
l’Hudson, dont elle commandait le cours et en 
interdisait la navigation aux Anglais. Semblable 
à l’aigle perché sur son aire inaccessible, la pe- 







( 207 ) 

tile armée plana k sans crainte au-dessus de ses 
ennemis. Les braves qui la composaient avaient 
beaucoup de privations à endurer : la faim, la 
nudité, et tous les maux qu’elles traînent à leur 
suite- mais ils les supportaient gaîment, ne 
soupçonnant pas (ju’un monstre chargé de dé¬ 
fendre avec eux ces Tkermopyles américaines , 
était sur le point de les livrer à l’ennemi , et 
n’avait pas manqué d’indiquer t au nombre des 
facilités qu’il aurait à s’en emparer , la détresse de 
leurs défenseurs. 

Il y a quelque chose d’admirable dans la sécu¬ 
rité de cette petite troupe qui, sans toutefois 
négliger les précautions militâmes d’usage, cher- 
che l’oubli de ses souffrances dans le sommeil, 
tandis que son chef s’esquive en secret ? et va la 
livrer pour de For. La confiance de Wasliington 
dans l’honneur de ce vieux guerrier n’est pas 
moins touchante. Lorsqu’Arnokl sollicita le com¬ 
mandement de ce poste important ( exprès pour 
le vendre à l’ennemi ), quelques personnes es¬ 
sayèrent de faire naître des doutes sur sa fidélité, 
probablement à cause de ses dettes et du soup¬ 
çon élevé contre lui d’avoir dilapidé les deniers 
publies, et pris part à des spéculations hon¬ 
teuses ; mais le général américain, se rappelant 
tous les services rendus par Arnold à sa patrie. 
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et , jugeant par son cœur des seutimcus d’un 
militaire, repoussa généreusement les insinua¬ 
tions dirigées contre un homme dont la valeur et 
la fidélité semblaient si éprouvées , et lui accorda 
ce qu'il avait demandé. 

On ne peut calculer sans frémir les consé¬ 
quences qu’auraient eues pour la cause de l’in¬ 
dépendance américaine la trahison d’Arnold , si 
elle eût eu un plein succès. West-Point était 
peut-être le poste le plus important dans toute 
l’étendue de FUnion. Par son commandement 
sur la navigatiou de l’Hudson, il assurait la com¬ 
munication entre les divers états , et protégeait 
tout l’intérieur du pays. L’ennemi, déjà en pos¬ 
session de New-York, se fût trouvé maître de 
tout le cours du lleuve, eût pu gagner les lacs, 
et y établir une ligne de communication avec le 
Canada. Les états de l’Est, coupés d’avec ceux du 
Sud,et attaqués de deux cotés à la fois, et par 
mer et par terre , se fussent trouvés complète¬ 
ment cernés, et eussent été inévitablement en¬ 
vahis , comme l’avaient été les Carolines par 
l’armée de Cornwallis. L’un des plus funestes ef¬ 
fets de la perle de West - Point aurait encore 
été le coup porté à la confiance publique par 
une aussi infâme trahison. Le peuple aurait vu 
dans chaque officier un autre Arnold, et le sol- 
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dat aurait à l’avenir attribué tous ses revers à la 
trahison de ses chefs. Il ne faut pas oublier le 
désespoir et la rage des guerriers conlians dévoués 
au carnage par leur propre commandant, et mê¬ 
lant à leurs derniers soupirs les cris d’une juste 
mais impuissante indignation. L’Amérique a été 
préservée de ces malheurs; et le voyageur, en visi¬ 
tant ce site romantique, se rappelle l’aventure d’Ar¬ 
nold , comme celle d’uu de ces personnages diabo- 
hques, héros de la plupart jdes traditions fabu¬ 
leuses. 

Je reviens à André. Au retour de la nuit, il 
voulut se retirer, mais il trouva la retraite coupée 
du côté de la rivière ; il chercha alors à gagner 
New-York par terre. Il n’était qu’à quelques milles 
de l’armée britannique , lorsqu’il fut arrêté par 
trois miliciens de l’état de New-York, qu’il prit 
d J abord pour des Anglais; et, n’étant pas habitué 
à feindre, il se trahit involontairement. Lorsqu’il 
eut reconnu son erreur , il offrit aux militaires 
américains tout l’or qu’il possédait, et ce qu’ils 
pourraient demander en outre ; mais il n’avait 
plus affaire à un Arnold. Ceux qui lavaient 
pris le conduisirent à leur colonel. On trouva 
sur lui des papiers qui dévoilaient tout le com¬ 
plot ; il fut, suivant les lois de la guerre, eon- 






( 210 ) 

damné à mort comme espion, et exécuté (i). 

Le premier soin du généreux André, après 
son arrestation, fut de faire passer à Arnold un 
avis que malheureusement celm-ci reçut assez 
à temps pour pouvoir s’enfuir. Il alla joindre les 
Anglais, et alors combla la mesure de l’iniquité. 
Connaissant la détresse des hommes qu’il venait 
d’abandonner, il en fit le tableau à l’ennemi, 
et se flatta de pouvoir les séduire en leur fai 
saut des offres capables de tenter à la fois l’am- ^ 
bition et la cupidité , et dompter leur courage 
déjà abattu par la faim , les maladies et toutes les 
souffrances qui peuvent affliger l’humanité. Mais 
il y a dans le cœur tle l’homme une énergie qu’un 
être tel qu’Aruold ne pouvait pas soupçonner ; 
il existe une vertu que les Romains, dans leur 
langue, ont, par une belle métaphore, rendue sy¬ 
nonyme dejorce (i) 5 et en effet, ce courage qui 
ne réside que dans les nerfs, et que l’homme par¬ 
tage avec la brut#, ne mérite pas plus d’être 
comparé à l’héroïsme de l’âme, que la parliéhc 

(1) Voyez, à la fin du volume quelques détails concernant 

le major André. _ . 

(2) Forl.ita.do> dont les Anglais ont înXtfortitude; il est 

à regretter que notre langue n’ait point encore adopté ce 
mot si sonore et si expressif. 

(Note du traducteur.) 
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an soleil. Les promesses d’Arnold furent aussi 
impuissantes que ses menaces. Les soldats qu’il 
avait voulu trahir , se sentirent ranimer par 
leur indignation , et en reçurent une nouvelle 
valeur» La nation, de toutes parts réduite aux 
abois , reprit sa confiance primitive par Leflét 
d’une circonstance qui semblait propre à IV 
néantir. Pas un seul homme n abandonna son 
poste , chacun fit de ses souffrances un sujet d’or¬ 
gueil et souvent de plaisanterie : être à demi nu 
et à demi affamé devinrent des signes aux quel 
on disait reconnaître un patriote. C’est ainsi que 
l’homme inspiré pur le noble esprit de l’indépen¬ 
dance, s dève au-dessus de lui-même, sc montre 
supérieur à la fortune, et présente l’image de la 
divinité au milieu des douleurs et des faiblesses de 
Flmnmiité* 

INous prolongeons de jour en jour notre rési¬ 
dence ici, et nous ne pouvons nous résoudre à 
quitter la société aimable et joyeuse qui exerce 
envers nous l’hospitalité d’une manière si affable. 
Il est temps néanmoins de nous souvenir que 
nous avons encore un long voyage à faire, et il 
faut uous décider à partir aussitôt que le ciel 
aura repris sa sérénité accoutumée* U a fait ici ex- 
U aordimûrement chaud cet été ; tout le long de la 
cole, il a régné une sécheresse non moins extraor- 

t 4- 
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dinaire. Quelques circonstances locales peuvent 
avoir influé ici sur la température de F atmo¬ 
sphère* car je Fai trouvée de quelques degrés plus 
basse dans d’autres endroits * quoique partout elle 
ait été très élevée. Presque dans tous les lieux où 
la terre était légère Fherbe avait totalement dis¬ 
paru 5 et des plantes d’une tige haute et forte 
étaient penchées et quelquefois entière ment dé¬ 
pouillées de feuilles. En remontant FHudson f 
nous n’eûmès pas plutôt passé les hauts-pays 
( the Highlands ) que nos yeux se portèrent sur 
des tapis de verdure et des bois dont le feuillage 
était aussi frais que s’il eût été arrosé chaque jour 
par quelques ondées bien faisantes * Nous nous se¬ 
rions imaginées jouir d 3 un second printemps* sans 
la chaleur équatoriale que nous continuions d’é¬ 
prouver , et qui n’a cessé que depuis deux jours 
à la suite de Forage le plus bruyant et le plus 
long dont j’aie jamais ete témoin* Le soleil n a 
pas encore percé les nuages ; ce sera le signal de 
notre départ. J’ai trouve cette chaleur extrême 
beaucoup moins accablante que jenel aurais cru 3 et 
je vous avouerai, dussiez-vous me croire faite pour 
vivre avec les géans ensevelis sous FEtna * quelle 
m’a causé beaucoup de plaisir* Je trouve dans 
Pair une pureté et une élasticité qui réveille 
mes esprits 3 même lorsque je suis à moitié tondue 
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en eau. La chose pourra vous paraître singu¬ 
lière, si vous n’avez jamais fait l’observatiou vous- 
même , ou entendu dire que notre tempérament, 
en général , n’est pas immédiatement sensible 
aux effets des climats extrêmes. On remarque 
souvent ici qu’un étranger d’une latitude plus 
méridionale sent moins que les indigènes ia 
rigueur du premier liiver, bien qu’il sente davan¬ 
tage celle du second ; et de même, qu’une per¬ 
sonne d’un climat tempéré est, pendant quel¬ 
ques années, moins affaissée par la chaleur de 
l’elé que celles qui y ont été constamment ex¬ 
posées. Ce dernier fait paraît assez facile à expli¬ 
quer; mais je ne sais pas comment les physiciens 
s’y prendraient pour expliquer l’autre y faute de 
pouvoir l’expliquer, ils le révoqueront peut-être 
en doute, et je ne suis pas du tout disposée à 
provoquer leur courroux en insistant sur sa 
réalité. 

La nature présente dans ces environs quelques 
aspects faits pour exciter l’admiration. Au pre¬ 
mier rang, je place la fameuse cataracte du Mo- 
hawk, dont les eaux se précipitent du haut d’u ne 
belle muraille de rochers, avant de s’unir avec 
celles de l’Hudson.On n’est pas d’accord sur la hau¬ 
teur de cette cataracte ; so i Xante pieds est peut-être 
celle qui approche le plus de la vérité. Sa largeur 
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est considérée , par quelques personnes, comme 
im défaut; quant à moi, je pense que c’est de là 
qu’elle tire sâ beauté, surtout parce qu’il n’y a 
rien dans le paysage qui en lasse ressortir l’effet. 
Quoi qu’il en soit, quelques circonstances contri¬ 
buèrent à nous faire trouver ce lieu charmant. 
Sous un ciel d’Italie, et sur un tapis de verdure 
où les fées eussent aimé à tracer d’un pied léger 
leurs cercles magiques , nous nous assîmes à 
l’ombre d’un arbre touffu, et nous tournâmes nos 
regards vers le Cohoez écumeux, dont l’eau élevée 
en vapeur semblait rafraîchir l’air. Quelques jeu¬ 
nes filles, vives et riantes, nous servirent un re¬ 
pas cligné d’un épicurien. L’aspect de tous les 
objets dont j’étais entourée, et l’aimable gaite de 
nos compagnons, ont gravé ce lieu dans marne- 
moire, comme une de cés taches lumineuses qui 
parsèment d’or le sombre sentier de la vie hu¬ 
maine. 

On trouve dans lès montagnes voisines, plu¬ 
sieurs chutes d’eau dignes d’etre vues, et quoi¬ 
que celle du Mohawk soit la plus remarquable 
pour la grandeur, il en est quelques-unes (pii 
la surpassent en heanté. Dans lu petite portion 
de ce Vaste pays que j’ai visitée, j’ai souv en t 
été surprise de trouver, en l’examinant plus 
attentivement, des beautés sain âges et roman- 
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tiques a un paysage qui m'avait, paru , au pre- 
mier coup - d’œil, offrir ime triste uniformité. 
On trouve souvent, parmi des collines qui s’élè¬ 
vent doucement du sein de plaines vastes et 
marécageuses, des vallons rocailleux couverts de 
Lois épais et traversés par de torrcns rapides 
qui forment de nombreuses cascades, ou, entre 
des montagnes d’une hauteur plus considérable, 
de belles vallées arrosées par des rivières Iran- 
quilles dont les bords formés d’alluvions, sont 
couverts de riches moissons* Le cours inégal et 
interrompu des ruisseaux et des rivières d’A¬ 
mérique a, je crois, conduit les savans à sup¬ 
poser que ce continent est d’une formation moins 
ancienne que l’autre. J’entamai un pur la con¬ 
versation sur ce sujet avec un naturaliste amé¬ 
ricain, que je priai de me faire pari des résul¬ 
tats de ses recherches sur PAge de son pays ; 
mais je vis bientôt qu’il ne fallait pas plus en 
mettre en question PautiquiLé que la bonté-, et 
comme je n ? ai jamais prétendu élever un doute 
sur ce dernier point, je brisai promptement da 
dessus* 
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LETTRE X. 

Départ pour le Niagara. — Manière de voyager. 

— Description du pays . — Canandaigua „ 

Catiantkîgua, août 1819, 

Qu’ï a-t-il dans la vie, de plus agréable, ma chère 
amie, que de partir pour un voyage, lorsque nous 
avons ïe cœur gai, que le soleil brille au - dessus 
de notre tête , et que la terre rafraîchie par une 
pluie d’été exhale le parfum de mille fleurs ? Il 
faut mettre encore eu ligne de compte les tendres 
adieux de l’amitié, les vœux qu’elle forme pour 
notre santé ainsi que pour notre plaisir , et l’idée 
que nous nous faisons de trouver de belles routes, 
uu beau ciel, en |un mot, de ne rencontrer que 
des objets charmans. Un preux chevalier du bon 
vieux temps, revêtu d’une nouvelle armure bou¬ 
clée par la main de sa dame, et partant pour 
aller chercher des aventures par le monde, pou- 
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vait être un personnage plus important que le 
paisible voyageur qui de nos jours se met en 
route pour aller chercher des cataractes en guise 
de géans , et pour observer les hommes au lieu 
de les tuer; mais je doute fort qu’il fût en au¬ 
cune manière plus heureux que ce dernier, et 
qu J il sentît plus délicieusement la satisfaction de 
jouir de F existence 5 de la santé, de la vigueur 
et delà liberté. Le moment dont je parle est sans 
doute un de ceux vers lesquels, sur le soir de 
la vie, lorsque nous sommes enfoncés dans nne 
bonne bergère, nous aimons à nous reporter j 
et dont le souvenir réveille nos sens engourdis 
par Page : semblables à ces vieux militâmes qui 
montrent leurs honorables cicatrices et racontent 
les mille dangers qu 5 ils ont courus sur la brè¬ 
che ou au milieu du champ de bataille, nous 
faisons à quelque bambin le récit des aven¬ 
tures merveilleuses qui nous sont arrivées en 
voyageant sur le dos d’une mule ou dans l’inté¬ 
rieur d’un coche, et nous F accompagnons d’une 
énumération des contusions et des membres cassés 
qui ont été ou qui pouvaient être notre lot dans 
ces périlleuses occasions. Si jamais cette manie 
gagne , notre voyage d’Albany pourra me 
fournir le détail d’un assez bon nombre de con¬ 
tusions; quant aux fractures, c’est pour moi un 
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assez grand sujet de satisfaction , sauf' ce qui peut 
arriver par la suite, que jusqu’à présent ce cha¬ 
pitre suit resté en blanc. 

Si notre voyage a été pénible, il fut au moins 
très gai; le temps était beau et nos compagnons 
de bonne humeur , spirituels et complaisant Je 
ne sais si je dois vous recommander le stage- 
coach ou le tvaggon (i), car tantôt on voyage 
dans l\m et tantôt dans l’autre; le choix dépend 
du caractère et de la disposition d’esprit du voya¬ 
geur. S’il veut observer les hommes et les cho¬ 
ses, entendre des remarques fines et sensées sur 
le pays et ses babitans, et comprendre les elum- 
gemens rapides qu’y amène chaque année; si, 
d’un autre côté, il est d’un caractère facile et 
n’est pas susceptible d’ètre Incommodé par dès 
bagatelles ; s’il n’est disposé ni à se fâcher ni a 
fâcher personne; s’il se plaît à échanger de pe¬ 
tites civilités avec des., étrangers., et aime à faire 
connaissance ÿ quand meme cc no serait que 
pour une heure, avec des personnes bonnes et 
affables, mais surtout s’il peut supporter les 


(t) Faute cFune description suffisamment exacte des 
diverses espèces de voitures publiques américaines, nous 
leur avons conservé leurs noms originaux- 

(NoU du traducteur,) 
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cahots et souffrir qu’on le mène tantôt trop 
vite sur uri chemin raboteux , et tantôt trop 
doucement sur une route unie; qu’il s’arrange 
pour occuper un coin dans le posi-coach ou le 
stage-waggon , suivaut le degré d’amélioration 
auquel est parvenue la diligence américaine dans 
la partie du pays qu’il traverse* Mais si le voya¬ 
geur est un désœuvré cherchant à tuer le temps, 
ou un dessinateur de paysages , armé de son porte¬ 
feuille et de ses crayons ; ou bien si c’est quel¬ 
que soi-disant pliilosophe muni de notions préa¬ 
lables sur lè pays inconnu qu’il va parcourir , 
ayant noté* dans son cabinet, le caractère des 
liabitans à côté du total de la population , et 
qui, sachant comme tout devrait être , s’imagine 
savoir comme tout est; ou bien enfin , sî c’est un 
homme d’une humeur 1 nsoeiâble,facileà mettre hors 
de lui-même; ou, comme on dit en Angleterre, 
un gentleman très particulier (i ) j qu’il achète ou 
qu’il loue un dearborn ou toute autre voiture 
légère, et qtfü vovâgè solus cum solo , avec son 
cheval ; ou, comme cela peut se rencontrer , avec 
quelque vieux compagnon qui n’a pas de carac¬ 
tère à lui, ou dont on sait, par des expériences 
réitérées, que le caractère est toujours exacte- 


(i) Ccst-à-dirc ou mou sieur 1 res difficile* 
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nient le même que celui de la personne avec la¬ 
quelle il se trouve. Dans quelques contrées, on 
peut voyager en poste ; mais dans les états de 
FUnion il est rare qu on en ail la faculté, â moins 
qu'on ne soit toujours en nombre suffisant pour 
remplir une caravane: il faut, pour cela, être 
huit voyageurs, qui forment trois rangs de trois 
personnes, en comptant le conducteur. 

Dans ce voyage, ainsi que dans ceux dont je 
vous ai déjà adressé la relation , l'esprit de nos 
compagnons a lait la majeure partie des frais de 
notre amusement. Par un heureux hasard, en 
partant d’Àlbany, nous nous trouvâmes assises 
auprès d'un gentleman et de son épouse, qui 
revenaient de Washington à ce village, lieu de 
leur résidence. Le mari était natif d'Ecosse, mais 
avait passé en Amérique dans sa première jeu¬ 
nesse. Après avoir suivi la carrière du barreau, 
où il acquit une assez belle fortune, il s'établit 
sur une terme qu'il paraît exploiter plutôt par 
plaisir que par spéculation ; il épousa mie per¬ 
sonne appartenante à ime famille qui, après avoir 
émigré de la Nouvelle-Angleterre, s'était fixée dans 
le voisinage, et il vit au milieu, non-seulement 
de toutes les commodités , mais même de tous 
les agrémeiis de la vie. Nous fiâmes tour à tour 
rejoints et quittés par des citoyens de diverses 
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apparences et de différentes professions : des pro¬ 
priétaires fonciers, des gens de loi, des membres 
du congrès, des officiers de marine, fies fermiers, 
des artisans, etc. Nous remarquâmes deux traits 
caractéristiques par lesquels , en général, nos 
compagnons de voyage se ressemblaient pins ou 
moins, l’intelligence et la bonne humeur. Partout 
où le hasard m’a placée dans un voiture publi¬ 
que, depuis que je suis dans ce pays, j’ai trouvé 
ces deux qualités, que je regarde comme les meil¬ 
leurs objets d’échange dans le commerce de la 
vie, beaucoup plus communes que je ne me rap- * 

pelle les avoir vues nulle part. 

Notre seconde journée fut longue et fatigante, 
mais en même temps très intéressante 5 le temps 
était superbe et le paysage fort beau. La route 
présentait partout des traces des derniers orages. 

11 semblait que non-seulement la pluie, mais en¬ 
core la foudre, avalent dégradé le terrain et creuse 
çà et là des trous, où tantôt la roue droite, et 
tantôt la roue gauche de notre voiture, tombait 
subitement ; il en résultait des cahotages tels , 
qu’à chaque instant nousnous croyions près d’ètre 
lancés à dix pas sur la roule. Au milieu de tout 
cela, il y a une justice à nous rendre,c’est que 
nous supportâmes les nombreuses contusions que 
ces terribles secousses nous causèrent. avec assez 
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de stoïcisme et une bonne humeur imperturbable* 

Quand nous eûmes gagné la rive du Mohawk, 
nous la suivîmes pendant les soixante milles qui 
séparent la cataracte inférieure du Colioez et les 
chutes supérieures. Dans cette partie de son cours , 
le Mohawk coule paisiblement à travers une cam¬ 
pagne d’un aspect agréablement varié. O n y voit 
éparses 3 au,milieu de terres bien cultivées, des 
chaumières d’une propreté admirable , et de jolies 
maisons bourgeoises ombragées de grands arbres. 
Le fond du tableau est formé par une chaîne de 
montagnes dont lepied s’avançant dans la plaine, 
la rétrécit en certains endroits, tandis que d'au¬ 
tres présentent des vallons au sein desquels les 
tributaires du Mohawk roulent leurs eaux. Des 
bois épais couvrent les sommets et les flancs de 
ces montagnes, chose au reste très ordinaire, car 
il n’y a guère de cantons dans cé vaste pays où 
quelques restes des anciennes forets ne se mon¬ 
trent à l’horizon, 

La vallée du Mohawk est principalement peu¬ 
plée de colons hollandais, race d’hommes qui 
conservent, de génération en génération, le ca¬ 
ractère, les mœurs, les coutumes, et souvent 
même le langage de leur ancienne pairie. De tous 
les émigrés européens, les Hollandais et les Aile* 
mauds sont constamment ceux qui réussissent le 
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mieux; ils se casent (i), comme on dit ici, avec 
une adresse étonnante, et cela une fois fait l’est 
pour toujours. Il faut que la misère qui fait fuir 
ces pauvres gens de leur pays soit bien grande, 
eux qui sont si attachés aux usages de leurs an¬ 
cêtres, et qui, une fois arrivés sur une terre de 
laquelle, en travaillant avec activité, ils peuvent 
tirer leur nourriture, y fixent si tranquillement 
leurs pénates, et s’enracinent si fortement au 
sol. Le meilleur colon, après l’Allemand est l’E¬ 
cossais; le Français, en général, se fait chasseur, 
l’Irlandais ivrogne, et l’Anglais spéculateur. Le 
premier prend le plaisir pour guide, la débauché 
perd le second , et la suffisance et l’obstination 
conduisent le troisième à sa ruine. 11 y a toutefois 
beaucoup d’exceptions a cette règle, et le nombre 
en augmente journellement, par la raison que ce 
sont des gens d’une classe plus relevée qui émi¬ 
grent maintenant, je parle plus particulièrement 
de 1 Angleterre. Ce sont des personnes au-dessus 
du besoin, et possédant depuis cinq cent jusqu’à 
cinq mille livres sterlings, qui tentent mainte¬ 
nant la fortune en traversant l’Atlantique. Je 
connais en ce moment treize familles arrivées der¬ 
nièrement des bords de la lamisej il n’en est pas 


(0 Se logent et s’établissent 



( ==4 ) 

nne qui possède moius que la première de ces 
sommes, et plusieurs possèdent plus que la der- 
uière. Je crains que la politique des hommes 
qui gouvernent l’Angleterre ne coupe les nerfs de 
l’état. Pourquoi voit-on ses yeomen (i) tomber 
dans l’indigence ou s’expatrier? Les dîmes , les im¬ 
pôts de tous genres,et surtout la taxe pour les pau¬ 
vres, sont des objets qui doivent fixer l’attention , 
ou bien la population de l’Angleterre ressemblera 
dans peu à celle d’Espagne, avant la révolution de 
la péninsule : des meudians et des priuces, c’est- 
à-dire la base et le chapiteau, le fût de la belle 
colonne aura disparu. 

A un peu moins de vingt milles au-dessous 
d’Utica, le Mohawk forme un angle aigu sem¬ 
blable à celui de la rivière d’Hudsou à West- 
Point, et se jette dans un enfoncement creusé,à une 
époque très ancienne et par 1 effet d une terrible 
convulsion, dans les rochers au pied desquels il 
coule ensuite si paisiblement. Ici le Mohawk a 
beaucoup tle ressemblance avec le Lock-Katrivne 
aux Trosachs. On voit des rocs menaçans, des ar¬ 
brisseaux qui ont pousse dans les crevasses, et de 


(i) On appelle yeomen , en Angleterre, les cultivateurs 

propriétaires. , , , 

(Noie du traducteur*.) 
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petites anses où l’onde claire et tranquille n’a¬ 
gite pas la feuille qui est tombée sur son sein* 
Mais il n’y a ni Ben-Venue, ni Ben-Anne pour 
garder le passage enchanté , ni dame avec son bel 
esquif ( i ) ; et, à vrai dire , birnagination n’est pas 
portée à y suppléer ; elle peut toutefois, si elle 
est disposée à se créer des objets fantastiques, se 
représenter le sauvage indien dirigeant sa frêle 
pirogue , ou sautant de rocher en rocher, agile 
comme le chamois qu’il poursuit- Il est évident 
que la rivière occupa autrefois toute la largeur 
du ravin a époque où elle a dû être plus rapide 
qu’à présent. Des masses informes s’élèvent de 
Feau, et semblent près de tomber sur la tête du 
voyageur, ou bien elles se trouvent sur le milieu 
de son chemin, et le forcent à prendre tantôt à 
droite, tantôt à gauche. Ces rochers portent sur 
leurs flancs des marques de l’ancienne fureur de 
bêlement dompté aujourd’hui, et qui , s’étant 
creusé un lit, laisse de la place à la route pour 
serpenter le long du rivage- En sortant de cet 
endroit, on découvre les petites chutes , ainsi 
nommées par opposition avec la cataracte plus 
gl ande qui se trouve vers bemhouchure de la ri- 


(0 Allusion au poème de Walter Scott, intitulé The 
Lady of the Lake* ( La Dame du Lac) 
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vière. Le paysage est d’uu aspect imposant, et 
aide ^imagination à se rcpvésenter le conflit des 
élèmens aux diverses époques des grandes com¬ 
motions qui ont changé la surface de notre globe. 
De quel étonnement on est frappé lorsqu’on ob¬ 
serve, dans les sublimes ouvrages de la nature, 
l’action du temps, action si puissante , mais pour 
nous.lente, silencieuse et invisible? Toute l’his- 
toire dfc l’homme ne remonte pas jusqu’à la for¬ 
mation de la plus petite ouverture dans une 
chaîne de rochers , et chaque pied creusé par un 
fleuve, dans son lit rocailleux, nous révélé l’exi¬ 
stence d’une longue suite de générations qui ont 
disparu de la terre sans laisser de traces dans ses 
annales. Combien est grande et majestueuse la 
marche de la nature, que rien ne saurait entra¬ 
ver ! Les siècles sont pour elle des iustans, et 
toute notre chronologie, une fraction infiniment 
petite de sa durée incommensurable. 

Nous arrivâmes à Utica passablement haras¬ 
sées , et meurtries comme je ne le souhaiterais 
pas à un ennemi. Néanmoins, un jour de repos 
nous remit, et nous donna le temps d’examiner 
cette étonnante petite ville, qui date à peine de 
vingt ans. Un aubergiste, à la porte duquel s’ar¬ 
rêtent journellement une quinzaine de voitures 
publiques, faisait à pied, U y a dix-huit ans, le 
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service de la poste aux lettres de cette ville à Àl- 
bany 7 et portait la malle dans sa poche. TJtica, 
malgré sa récente existence, aspire déjà à être 
capitale de 1 5 ELot, et le sera probablement dans 
quelques années , quoique Alhany ne soit nul¬ 
lement disposée è lui céder cet honneur, ni New- 

ork la commodité devoir le siège du gouverne¬ 
ment dans son voisinage j mais les jeunes comtés 
de Fçuest sont des enfàns si forts et si impérieux , 
qu’il sera bientôt nécessaire de consulter leurs in¬ 
térêts. 

L’importance d’Ut ica ne tardera pas à s’accroi- 
Ire encore par Fouverture du grand canal des-' 
tiué à joindre, près de là, leMohawk. Nous nous 
détournâmes de notre route le lendemain , 
pour aller voir ce bel ouvrage, qui est très 
avancé. 11 offrira Fimmerisé avantage d’une com- 
niLirjication par eau de ce grand continent 
jusqu’à l’Océan, il commence au lac Erié, et 
se prolonge de niveau, eu faisant très peu de 
détours, jusqu’au MohawL Aux petites chutes f il 
y a quelques écluses, et d’autres seront néces¬ 
saires a Fcmboucbure de la rivière ou l’Hudson 
ouvre une large route pour gagner l’Atlantique, 
On pense qu’eu quatre ou cinq ans Fon achè¬ 
vera ce grand ouvrage. L’endroit où Fon a ren¬ 
contré le plus de difficultés est le vaste marais 
JÊL 5 -, 
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iVOnondaga j où iun grand nombre d’ouvriers ont 
péri victimes de son atmosphère pestilentielle. 

Àu-delà d’Utica, le pays commence à prendre 
xin aspect sauvage. On aperçoit des souches et des 
arbres ceinîrés ( i ) qui encombrent les enclos ? et des 
huttes en bois éparses çà et là. Les terres cultivées 
s’étendent rarement à un demi mille de chaque 
côté de la route; et la foret ? dont les bords sont 
rendus désagréables à l’œil du voyageur par une 
ligne d’arbres ceintrês^ moitié debout, moitié 
tombons y couvre de son ombrage plaine ? les 
montagnes et les vallons 7 et ne se termine qu’à 
lhorizon. Cependant quelquefois, lorsqu’on ar¬ 
rive sur une éininenee (et le site est plus ou 
moins ondulé) 3 on découvre dans cette masse 
immense de verdure des vicies qui annoncent que 

(i) L’expression arbres ceinirés (entourés d’unes cein¬ 
ture ) est employée ici par antiphrase, et désigne des ar¬ 
bres au tronc desquels on a enlevé nne ceinture, ou zone 
d’écorce. Cette opération, pratiquée à quelques pieds au- 
dessus du sol * arrête la circulation de la sève^ et fait pé¬ 
rir les arbres qui couvrent un terrain qu’on ne veut pas ? 
ou qu’au tic peut pas défricher complètement} on la¬ 
boure ensuite et Ton sème entre ces arbres ; et, comme 
ils ne tirent plus de substance de la terre, ils ne nui¬ 
sent pas au développement des semences qu’on y a 
jetée» 

( Note du traducteur.) 
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la coïgnée ei la charrue travaillent à métamor¬ 
phoser le sol* En conséquence de quelques con¬ 
testations relativement à la propriété des terres y 
la culture a lait moins de progrès clans cette par¬ 
tie du pays que dans les districts plus à F ouest J 
c’est ce que nous avons pu observer en approchant 
des lacs Skeneatalas , Cayuga, Seneka f Gnon- 
daga et Canandaigua. Âpres avoir passé le vidage 
florissant d’Àuburn , nous trouvâmes le pays 
plus découvert j des maisons bien bâties et de 
jolis hameaux s’offrirent continuellement à nos 
regards* Le cinquième jour depuis notre départ 
d'Albany, nous arrivâmes dans le village d’où 
je vous écris , et ou nos aimables compagnons 
de voyage voulurent absolument nous offrir Fhos- 
pitalité. Les villages qui avoisinent les lacs dont 
je viens de parler sont eu général propres et 
rians; mais je pense que Canandaigua mérite la 
palme* Les terres y ont été divisées en lots de 
quarante acres chacun , et les lignes de démar¬ 
cation sont tracées de chaque côté, à partir de 
ia grande route. Les maisons sont toutes élégam¬ 
ment peintes. Les fenêtres, décorées de jalousies 
vertes, laissent apercevoir la campagne à travers 
le feuillage de jeunes arbres plantés le long des 
maisons, ou permettent à la vue de se porter sur 
des gazons aussi frais que ceux de FÀngiéterre* 
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sur dos parterres fleuris, ou sUr des \ ergers rem¬ 
plis de toute espèce de fruits, pommes, poires, 
coings, prunes, pêclies, etc. ; des cliamps couverts 
d’une moisson dorée s’étendent derrière ces char¬ 
mantes villas ; l’église avec son clocher blanc 
s’élève au milieu de cet te masse d’objets pittores¬ 
ques, et couronne agréablement le paysage. 

L’accroissement delà population, l’empiète me nt 
de la culture sur le désert, la naissance de nou¬ 
veaux établissemens et leur prompte métamor¬ 
phose en bourgs et en villes, ne sauraient se conce¬ 
voir, à moins d’avoir été témoin de ces miracles, 
ou de s’être entretenu sur les lieux avec les per¬ 
sonnes qui les ont vus s’opérer. On éprouve une 
satisfaction inexprimable à se trouver dans un 
pays qui n’offre que des traces d’amélioration. 
Quel autre pays ne présente pas à l’esprit le sou¬ 
venir de jours plus prospères, le contraste de la 
décadence actuelle avec la splendeur passée, ou 
qui, s’il s’efforce d’avancer dans la carrière de la 
prospérité, ne se trouve point arrêté à chaquè 
pas par quelque obstacle physique ou politique? 

Je pense que ce fut un des fils de Constantin. 
( du moins je suis sûre que c’était un de ses suc¬ 
cesseurs ) qui, revenant de faire un voyage à 
Iloiiie, dit qu’il y avait appris une chose, savoir, 
que les hommes mouraient au sein de la reine des 
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cités comme partout ailleurs. 11 serait peul-etic 
plus nécessaire aux Etats-Unis tpi il ne 1 était 
dans l’antique Rome, de rappeler à l’étranger la 
mortalité de son espèce. Tout ici a une telle ap¬ 
parence de vigueur et de jeunesse, qu’un voya¬ 
geur, arrivant des tristes demeures de la décré¬ 
pite Europe, et jetant les yeux autour de lui, 
pourrait croire I homme o passe un non- 

veau lia il d’existence, que le temps a plie ses 
ailes, et que la parque a jeté ses ciseaux. 
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LETTRE XI. 


Genesseo. — Visite à 31. TVadsworth* —^ Le 
fermier américain. — Etablissement sur le 
nouveau territoire* — Aspect des forêts. 


GeneM*o 3 août iBig. 

A puis avoir üiL un tendra adieu à nos aimables 
hôtes de Canandaigua, nous nous enfonçâmes 
dans la forêt!; e *- au k° ut d’une traite assez longue, 
faite dans une voiture un peu rude, et par uu 
chemin de traverse frayé parmi les souches et les 
troncs d’arbres abattus ou tombés, nous arrivâmes 
au lieu d’où je vous écris; c’est un établissement 
florissant, situé sur les bords de la rivière dont il 
porte le nom. Notre route , quoique fatigante, 
ne fut pas tout-à-fait sans intérêt. Le chemin que 
nous suivîmes présenta d’abord à notre vue des 
montagnes et des vallées, au milieu desquelles on 
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apercevait, çà et là, les murailles blanches d’habi¬ 
tations récemment bâties, briller au soleil et 
rompre la monotonie d’un feuillage sans bornes; 
pins loin, il était bordé, de distance en distance, 
par des champs de blé et des vergers plantés de 
jeunes arbres, principalement de pêchers et de 
pommiers courbés sous le poids de leurs fruits. 
Les arbres desséchés de la forêt entouraient ceux-ci ; 
mais quoiqu’ils nuisissent à la beauté du paysage, 
ils lui donnaient lin aspect qui parlait au cœur, 
s’il ne plaisait pas aux yeux. 

Nous fumes parfaite ment accueillies parM. Wads- 
worth et son épouse : leur nom vous est déjà 
connu; il figure d’une manière honorable dans 
l’histoire de la Nouvelle-Angleterre. Le country - 
gentleman américain reçoit son hôte à la vraie ma¬ 
nière de l’antique hospitalité patriarchale; il se pré¬ 
sente à la porte en vous tendantla main,et vous en 
fait passer le seuil d’un air riant, qui dit plus que 
tous les discours possibles : ily à chez lui une urba¬ 
nité et une politesse qui parlent du cœur et qu’on 
n’apprend ni dans les cours, ni dans les villes. Rien 
ne semble dérangé par votre présence, et néan¬ 
moins tout paraît disposé pour votre commodité 
et votre agrément; vous vous trouvez au bout de 
quelques minutes faire partie de la famille; la con¬ 
fiance et l’amitié qu’on vous témoigne excitent en 
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vous les mêmes senlimens ; vous êtes établi a la 
table et au foyer, et quanti vous partez enfin, 
vous vous sentez le cœur gonflé, comme en quit¬ 
tant un chez—vous que l’habitude et des liens 
sacrés vous ont rendu cher. 

La maison de nos hôtes est agréablement si¬ 
tuée sur le penchant d’une colline, d’où la vue 
plane sur les belles prairies qui bordent le Gc- 
nessée, et sur des éminences couvertes de som¬ 
bres forêts, qui terminent la perspective. Quel¬ 
ques bouquets de jeunes caroubiers ornent la 
pelouse qui s’étend devant la maison , et au-delà 
de laquelle, lorsqu’on est assis sous le portique 
ou dans la grande salle, on découvre d'abord des 
prairies couvertes de troupeaux , et., pius loin , 
les antiques forêts où 1 Indien poursuit le daim 
sauvage. Sur la droite, on aperçoit un \ iliage 
dont les maisons éparses et remarquables par la 
blancheur de leurs murailles, viennent délie 
bâties; au milieu du groupe .s’élève le clocher 
d’une petite chapelle ; en arrière on voit des 
granges, des écuries et d’autres dépendances, et 
enfin un vaste jardin dont les vergers contiennent 
des arbres, chargés de toutes les espèces de pom¬ 
mes , de poires et de pèches. 

M. WadswovUi est le patriarche du district de 
Genesséc; il est, comme je l’ai déjà dit, origir 
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naire de la Nouvelle - Angleterre. Il n y a guère 
plus de dix-neuf ans que lui et son frere, le co¬ 
lonel Wadsworlli* pénétrèrent dans ces forêts, 
alors habitées seulement par le sauvage et sa proie. 
Les terres fertiles qui s’étendent ici le long de 
la rivière fixèrent leur attention, et ayant acheté 
une étendue considérable ' de terrain des pro¬ 
priétaires indiens , ils s’établirent au milieu 
d’eux. Les six premières années furent terribles* 
Chaque automne amenait des fievres intermit¬ 
tentes et bilieuses , et ils se trouvaient dans 
tm désert où Ton ne pouvait se procurer au¬ 
cun soulagement. Quoi qu’il en soit, leur con¬ 
stitution rendue robuste par l’habitude de la tem¬ 
pérance ^ résista à ces maladies, L autres colons 
vinrent successivement se joindre à eux , et main¬ 
tenant ils ont à leur porte un riant village 5 de 
riches fermes s’élèvent de tous côtes dans la fo¬ 
ret, et une atmosphère pure et saine environne 
leur habitation* Mistress Wadsworth m’a assuré 
que sa nombreuse famille n’a jamais été attaquée 
d’aucune espèce de maladie, et nous n’avons pas 
ouï dire qu’il en régnât flans les environs. 

Je Bravais pas encore vu de nouveaux établis- 
semens plus beaux ni plus florissans que ceux 
qui m’entourent. M. Wadsworth passe pour un 
des plus riches propriétaires de cet état j il a uien 
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acquis ses richesses, et les emploie généreuse¬ 
ment. Semblable aux patriarches de l’antiquité, 
il contemple ses innombrables troupeaux, ses 
gras pâturages, ses riches moissons, et tous les 
hîens que le ciel augmenté pour lui chaque an¬ 
née, et il sent qu’après Dieu, c’est à lui-même 
qu’il les doit, qu’ils sont la récompense de son 
activité, et pour ainsi dire l’œuvre de sa créa¬ 
tion. C’est une chose vraiment admirable de 
contempler le désert ainsi métamorphosé , de 
voir les hommes délivrés de l’oppression, et en 
même temps de la misère, étendre leur domina¬ 
tion , non pas sur leurs semblables , mais sur la 
surface de la terre, laisser à leur postérité les 
fruits de leur industrie, et, ce qui vaut mieux , 
l’exemple des avantages dérivant d’un bon emploi 
du temps. En vérité, le cœur et l’esprit se ré¬ 
jouissent à l’aspect de toutes ces choses. 

Quelquefois je ne puis m’empêcher do com¬ 
parer la condition du fermier américain avec 
celle du fermier anglais. Pas de dîmes , pas de 
taxes ruineuses , pas d’importunités de la part 
des candidats aux élections, on de leurs agens■ 
pas de craintes sur le sort de ses enfàns, ni sur 
leur établissement ; un travail peu fatigant, de 
bons chevaux à l’écurie, une habitation com¬ 
mode , la porte ouverte à l’étranger, une nourri- 
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ture abondante et saine, l'esprit paisible et le 
coeur gai, yoün ce que vous trouvez chez le léi—■ 
înier américain* En Angleterre- , . - - * jena-r 
cliève pas. 

Tous me direz peut-être qu’en comparant l'an¬ 
cien monde au nouveau , je compare la vieil¬ 
lesse à Feïifance, et que cette comparaison est 
peu loyale,, ou puérile. Mais en serait-il des na¬ 
tions comme des individus? Est-ce quelles ne 
pourraient pas avoir une seconde jeunesse? Nous 
n’en avons guère vu d’exemple j mais peu d’etats 
ont, dans leur vieil âge, montré autant de vi¬ 
gueur que F Angle terre, Wen a-t-elle pas assez 
pour opérer sa régénération ? Je le souhaite trop 
ardemment pour ne pas le croire. 

Combien , combien je t’aime, 6 ma chère Angleterre S 
Quel délice pour moi de penser à ces jours 
Où d’un pas incertain ferrais , en cent détours, 
Parmi tes bois , tes prés, tes vatlons , tes collines, 
Murmurant à F écho mes rimes enfantines ! 

Je soupirais souvent , mais sans savoir pourquoi, 

Et des pleurs de mes yeux s’échappaient malgré mob... 
Ouï y je t’aime !... à mes vers souris, douce Angleterre! 
Ce ne sont pas les chants d’une froide étrangère 
Avant de fuir tes bords , bien que des premiers ans 
Peusse vu s’envoler les rêves si charmans, 

Et que de la raison la voix sage et prudente 
Soit venue a son tour calmer mon âme ardente. 
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le te chéris encore, et ks vœux de mon cœur 
Sont tous pour ton repos ? ta gloire, ta grandeur, 

Et pour ta liber lé. 

(Pensées cl* une récluse. J (ï) 

Il serait diilicile d (i) * 3 imaginer un liomnie placé 
dans une situation plus digne d’envie, que le 
cultivateur du sol dans ces états, L’agricullure 
présente ici non-seulement cet aimable aspect, 
qu’on lui trouve dans les poètes de l’antiqmté, 
mais Je dirai encore , dussent quelques Euro¬ 
péens sourire d’un air d'incrédulité, toute son 
ancienne dignité classique, comme au temps où 
Home tirait scs consuls de la charrue. J’ai vu 


(i) Voici le passage original : 

Oh Engtand î rue U 1 lave thec ; oft recall 
'Ihy pleasaitt felds ; ihy kilts* soft stopingf&ll ; 
jThf woods afmassy sfmde and cooi reLreat ; 

T7ty riuers in tkeir sedges murmurittg swéet > 

Wherc once , wüh tender fect r I %vont to stmy , 

Muttering my childisk rkymlngs hy theway; 

And pouring plcnteous sighs f Iknëw notwhy; 

And dfoppmg soft tcarsfrom my musing cye. — 

Tes ! much 1 loue thec; — tant not then away 
As tho* thon heardst a h car lies s a lien's lay. 

Cfiildhood, and dreamingyouth fîcw o'er Ütis head 
Ere f rom Ûiy plcasant lawns the xvandcrcrjled; 

An dtho T ma tu rer yca rs hat ~e m artCd her Iro \v f 
And sometrhat chitl ’d percha fl cc herfeeltngs now, 

Stili does her stiieAtiri heurt beat wurm for thee , 

Much dots il wish Ihcegreat. — Much do et it wish thçcfrcc. 
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un homme qui avait élevé sa voix dans le sénat 
de sa patrie, et dont les bras avaient combattu 
pour elle , conduire un rustique attelage, suivre 
minutieusement les plus petits détails du labou¬ 
rage, et offrir aux regards du voyageur, rempli de 
surprise et d’admiration, ses vétemens couverts 
de terre et son visage bronzé par les rayons du 
soleil. Avec quel orgueil cet homme doit fouler 
les champs paternels! Ses vastes domaines pros¬ 
pèrent par ses soins et ses travaux ; ses granges 
et ses greniers regorgent; sa table est entourée 
d’hotes nombreux et d’en fans plus nombreux en¬ 
core , dont les membres sont endurcis par le 
travail, et l’esprit ènergisé par la liberté. .1 aime 
la répouse que fit un Américain à certain 
Européen qui, après avoir contemplé un tableau 
pareil à celui que je viens d’esquisser, s’écria : 
« Oui, tout cela est fort bien. Vous avez tout le 
matériel de la vie; mais il est des beautés que 
je cherche en vain dans votre pays. Ou sont vos 
ruines, votre poésie ? » — <£ Voici nos ruines f 
répondit le républicain, en montrant un soldat de 
la révolution qui bêchait la terre ; puis,indiquant du 
doigt ici de rians pâturages couverts de troupeaux, 
là de riches fermes, et plus loin de jolies villas 
que l’œil découvrait à travers le feuillage d’arbres 
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majestueux qui leur servaient d’abri : voilà notre 
poésie. » 

Ce n’est pas que le fermier puisse toujours 
espérer s’enrichir, comme les plus ignorans de 
nos émigrans le supposent. J’ai tu dans ce pays 
de petits propriétaires qui ont passé leur vie à 
travailler sans relâche , et n’ont pu procurer à eux 
et à leur famille guère plus que les choses de 
la plus indispensable nécessité. Celles-ci , au reste, 
riiomme laborieux est toujours sûr de se les pro¬ 
curer, et parfois, en changeant le théâtre de son 
activité, il peut s’assurer de plus abondantes ré¬ 
coltes. L’homme vigoureux qui émigre des cantons 
les plus stériles de la Nouvelle-Angleterre, pour 
aller exploiter les terres vierges des contrées de 
l’ouest, a de grandes fatigues à endurer, et trop 
fréquemment se trouve exposé a des exhalai¬ 
sons malsaines, auxquelles il arrive que sa con¬ 
stitution, toute robuste qu’elle est, ne peut ré¬ 
sister. C’est une chose merveilleuse de voir comme 
il brave gaunent ces obstacles physiques, et comme 
parfois il les surmonte promptement. Quoi qu’il 
en soit, quantité d’individus préfèrent une 
maigre pitance avec la santé, à une abondance 
achetée peut-être par la perte de ce premier des 
biens de la vie. 

ûhapprécierait mal, au reste, les causes qui 
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poussent leflot de Immigration de l’est vers l’ouest, 
si l’on regardait la cupidité comme donnant seule 
l’impulsion. Ce n’esl pas un simple calcul de 
dollars et de centièmes, ni de quelques milliers 
de boisseaux de blé de plus, qui agit sur l’esprit de 
l’aventureux colon. 

La position de ce pays, son immense territoire, 
la variété de son sol et de son climat, ses institu¬ 
tions libérales, et l’accroissement rapide de sa po¬ 
pulation, que toutes ces circonstances favorisent> 
se réunissent pour donner à son peuple un ardent 
esprit d’entreprise et un grand amour de l’indé¬ 
pendance. Les Américains méprisent les petites 
difficultés dans un étroit espace, et préfèrent 
avoir à lutter contre de grands obstacles dans 
une vaste sphère. En s’enfuyant au désert (i), ils 
fuient mille contraintes qne la société impose 
toujours, même sous les lois les plus douces. Ils 
lie sont plus poussés et repoussés par la foule j 
ils n’ont à lutter qu’avec la nature ; par consé¬ 
quent leurs maux sont principalement des maux 
physiques, et les petites commodités qu’ils ont 
abandonnées sont amplement compensées par 
les soins et les soucis dont ils se trouvent dé¬ 
livrés. Il est curieux d’observer l’effet que ce 


(-0 four cette expression, voyez la page 5t. 

t. t6 
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soulagement des peines morales produit sur leur 
constitution. Ceux qui résistent la première année 
aux maladies , ou qui, ayant choisi plus judi¬ 
cieusement le site de leur habitation, n eu sont 
que faiblement atteints, vivent souvent jusqu’à 
un âge très avancé. Un lait exact, quelque singu¬ 
lier qu’il puisse paraître, c’est que l’on trou\ c 
chez les citoyens des nouveaux Etats beaucoup 
d’exemples d’une longévité extraordinaire; ils 
sont, en outre, presque tous d’une haute sta¬ 
ture. Ceci peut s’expliquer par la raison qu'ils 
sont plus exposés au grand air et prennent plus 
d’exercice que les habitans des autres états. 
En effet, le fermier américain présente partout 
la même apparence ; et quoique généralement 
il soit d’une taille et d’une force plus grandes 
que les Européens , il serait peut-être plus 
juste d’attribuer cette différence de vigueur cor¬ 
porelle au plus OU moins de poids des peines de 
l’esprit (i). 

( i ) Je trouve dans l’ouvrage du lieutenant Hall, parmi 
les causes auxquelles il attribue la stature gigantesque 
des membres du congrès pour les états de l’Ouest, qu il 
a vus à 'Washington , l’absence de toute irritation mentale. 
Les autres causes qu’il cite i une nourriture frugale, mais 
abondante , un climat sain, l’habitude de V exercice de 
plein air me paraissent mieux expliquer la différence de 
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Si Famé de l’homme était moins sensible aux 
attraits de la nouveauté et de Fiodépendance , il 
n’y aurait que les nécessiteux qui iraient s’établir 
sur le nouveau territoire ; mais on trouve des 
lionimes riches et habitués à toutes les jouissances 
raffinées de la société, parmi les premiers colons 
du désert. Quand M* Wadsworth s’établit dans 
ce district ? il se trouva former Favant-garde de 
la civilisation. Derrière lui s’étendait une vaste 
foret à travers laquelle il avait ? avec beaucoup de 
peine apercé une route pour faire arriver tous les 
objets nécessaires à son établissement et à la cul¬ 
ture des terres qu’il avait achetées. Le flot de la 
population a maintenant débordé vers lui, et 
s’étend rapidement dans toutes les directions. 

Parmi la sombre verdure de la forêt qu’on voit 
's’étendre au-delà des terres découvertes qui bor- 


£ (attire entre les Européens et les Américains , qu’entre les 
Américains des anciens et des nouveaux territoires. Le cli¬ 
mat des états de FEst et du centre , quoique inférieur en 
Jjeauté à celui des districts de f Ouest, l’égalera , dans 
quelques années, pour la salubrité. Les habitons de tous 
les états de FUmou sont ? eu général, bien nourris, quoi¬ 
que frugalement, et font continuellement de l'exercice. 
La différence> s'il en existe sous ce double rapport 3 n’est 
guère capable d’aÜécter L’organisation physique de l’homme 
au point de produire tous les effets qu’on lui prête 
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tient la rivière, l’œil distingue çà et là quékfues 
ladies d’uue nuance plus brime ; elles marquent 
les endroits où le nouveau colon a commence 
l’œuvre de sa pacifique industrie. Dans une de nos 
dernières excursions , j’éprouvai une vive sur¬ 
prise eu me trouvant tout à coup en face d’un joli 
petit village qui s’est élevé dans l’espace de deux 
ans au milieu de la forêt, à quelques milles d’ici, 
en remontant la rivière. 

Ce fut vers le soir que nous arrivâmes à ce nou¬ 
vel établissementj après l’avoir traversé, nous 
rentrâmes dans la forêt; et, sur le liant d’une 
petite éminence, à l’extrémité d’une route formée 
de troncs d’arbres , nous nous trouvâmes sur une 
belle pelouse, vis-à-vis d’une maison élégante et 
spacieuse. Nous en connaissions déjà l’aimable 
propriétaire, qui, avec sa femme et sa fille, nous 

avaient rejoints dans la forêt, 

M. Hopkins (c’est ainsi qu’il se nomme) suivit 
avec succès, pendant un certain nombre d’an¬ 
nées , la carrière du barreau dans la ville de New- 
York. Son activité et son bon goût paraissent 
égaler son opulence. Le village voisin s’est élevé 
sous ses yeux. Sa maison ollre , à 1 intérieur 
comme à 1’extérieur , l’apparence de la commo¬ 
dité unie à l’élégance. La manière particulière dont 
il a éclairci la forêt dans les environs de sa demeure, 
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Câi vraiment admirable. En général, le colon taille 
a droite et i gauche avec une impitoyable furie, 
et 11 e cherche qui se débarrasser des hautes her¬ 
bes qui lui interceptent Fair et la lumière. C’est 
peut-être une impulsion naturelle qui le porte 
ainsi, sans y penser, a établir sa cabane dans un 
lieu totalement découvert > mais quelques per¬ 
sonnes pourront douter que ce soit très sage, et 
tout le monde conviendra que c’est de très mau¬ 
vais goût. Je ne sais si d’autres ont lait cette 
observation avant moi, mais jai souvent pense 
que l’ouverture que le colon fait de la sorte dans 
F épaisseur de la forêt, doit former une espece 
de tuyau par lequel les rayons du soleil aspirent 
les vapeurs malsaines des ombrages enviroimaus- 
Je crois que s’il plaçait sa cabane sous nu abri, 
et commençait son abattis h quelque distance, sa 
famille s’en trouverait mieux sous le double rap¬ 
port de la commodité et île la sanie. JVi quelque¬ 
fois interrogé sur ce sujet un fermier, qui ma 
constamment assuré qu’un arbre privé de Fappui 
que lui prêtent'ses voisins, serait infailliblement 
déracine par le vent. Cela me semblait assez pio 
bablc ; mais comme cette assertion était toujours 
accompagnée de quelques réflexions sur 1 inutilité 
des grandes herbes , je ne me sentais pas du tout 
persuadée de ce qu’il me disait. Je trouvai, en 
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elTet, que j’avais raison, lorsque nous vîmes, dans 
le voisinage de Gmandaigua la maison d’un fer” 
mier de la Nouvelle”Angleterre entourée d’un 
joli bouquet de jeunes Mckorys qui avaient élu 
éclaircis avec soin, et qui poussaient à merveille, 
sans que l’aquilon eu déracinât aucun, 

M, Hopkins a essayé cette méthode sur une 
plus grande échelle; il a éclairci la forêt autour 
de sa maison , de manière à lui donner Fair d’un 
parc magnifique. C’est une chose merveilleuse de 
voir comme ces arbres gigantesques se couvrent 
promptement de branches et de feuillages non- 
veaux, et semblent se réjouir de recevoir Pair et 
la lumière dont iis étaient privés. Quand ils sont 
dégagés pour la première fois , leur tige droite , 
lisse et argentée ressemble à un grand mât de 
vaisseau couronné par un dais de verdure sem¬ 
blable au parasol d’un Rrogdignag (i). Il y a quel¬ 
que chose qui caractérise les forêts deFÀmérique 
septentrionale, et qui favorise singulièrement les 
travaux (lucolon qui veut F éclaircir à la manière de 
M. Hopkins - c’est Fabsence totale de broussailles 
et le beau tapis de verdure étendu par la 


(i) Géaus dont il est question clans les Voyages de 

Gulliver. 
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main île la nature sur la surface du sol (i). U csl 
indispensable, dans cette opération, de procéder 
avec une précaution extrême, et de consulter la 
nature du sol, ainsi que celle de l’arbre qu’on se 
propose de conserver ; un abri du côté du nord- 
ouest est généralement indispensable. 1 out semble 
avoir favorisé M. Hopîdns dans ses embellisse- 
mens, et nous aurions été charmées que le temps 
nous eût permis de les examiner plus à loisir. 

Nous entrâmes dans la maison, et nous nous 
assîmes dans une jolie salle. La brise du soir, qui 
se jouait légèrement sous la larg epiazza et à tra¬ 
vers les jalousies , nous rafraîchit et nous reposa 
des fatigues de la journée. Des fenêtres, la vue 
plongeait en bas de la colline, en suivant des 
avenues percées avec goût dans l’épaisseur de la 
forêt ; on découvrait la belle vallée qu’arrosait la 
rivière, et les terres ondulées qui s’étendaient au- 

(i) Ne serait-ce pas là la cause qui, en offrant de grandes 
facilités au chasseur, servit à retenir les indigènes de 1 Amé¬ 
rique septentrionale dans l’état sauvage? Les forets, du 
continent méridional sont représentées comme obstruées 
par une multitude d’arbrisseaux et déplantes qui forment 
presque partout des hallicrs impénétrables. L’homme banni 
de la sorte des lieux abrités, a du venir chercher les plaines 
et les vallées, o« il s’est naturellement livré à la vie pas¬ 
torale et agricole. 
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dejàîideses rives; les derniers rayons du soleil 
couchant brillaient sur les maisons blanches de 
la petite ville de Genesseo ? qu'on apercevait u 
E horizon ? et : nuançaient d’une teinte pourprée 
locéan de feuillage qui se déployait aux re¬ 
gards. 

On nous servit des fruits délicieux : mais pendant 
cette espèce de colla lion je ne pouvais me lasser d’ad¬ 
mirer cette maison enchantée ; et vraiment, en pen¬ 
sant qu’elle renfermait tout ce que les ar ts et le luxe 
peuvent inventer pour satisfaire les besoins ou 
multiplier les jouissances de la vie , et qu’elle était 
comme isolée an milieu du désert, elle me sem¬ 
blait un palais de fées. Tandis que j’étais ainsi 
eu extase, je vis entrer une jeune femme d’un 
extérieur agréable; c’était réponse d’un colon du 
voisinage. Elle prolongea sa visite jusqu’à ce que 
le soleil eût tout-à-fait disparu 5 et, après nous 
avoir fait promettre de venir, avant notre dé- 
part, la voir dans sa hutte eu bois (i), elle re¬ 
monta à cheval, s’enfonça dans la forêt, et se 
dirigea vers sou habitation , située à sept milles de 


( l ) Log^JJoitâe* Cabane construite avec des pièces de 
Îkhs encore recouvertes de leur écorce, et dont certaines 
lahrujuGS de nos parçs offrent %me imitation, 

( J Sote dit tmdihcUut\) 
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distance, guidée plutôt par la sagacité de Sou 
coursier que par la lueur des étoiles, qu’elle 
pouvait rarement apercevoir à travers les ar¬ 
bres. 

Nous lui tînmes parole, et nous fûmes la visi¬ 
ter le lendemain. Quoique petite, et en tout peu 
commode pour des personnes accoutumées à tou¬ 
tes les aisances de la vie des villes (car son mari 
était un gentleman émigrant de Boston ) , sa de¬ 
meure était plus grande que les huttes en bois 
ordinaires; elle contenait une salle et une cuisine, 
et, au-dessus de ces deux pièces, une cham¬ 
bre à coucher. Avec tous ces extras, c’était une 
triste habitation pour une résidence de cinq ans. 
Cependant les propriétaires semblaient s’y trou¬ 
ver bien; ils remettaient, d’année en année, la 
construction d’une maison plus spacieuse et plus 
commode , et ils goûtaient dans cet étroit réduit 
un contentement que beaucoup de gens ne peu¬ 
vent trouv er sous les lambris dorés d’un palais. 

En revenant de cette excursion 5 nous traver¬ 
sâmes encore une fois les prairies qui sMtendent 
le long de la rivière, et forment là plus riche 
portion de la belle propriété de ML W adsworlli* 
Nous nous arrêtâmes souvent pour admirer les 
arbres majestueux semés ça et là par la main de 
la nature; attachés par leurs vigoureuses racines 
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à un sol formé d’alluvions, ils élevaient leurs 
troncs énormes , semblables aux colonnes d’ua 
édifice gothique , puis déployaient leurs nom¬ 
breux rameaux, d 5 où pendait un épais feuil¬ 
lage dont la riche verdure contrastait avec le 
brillant poli de leur écorce. Les plus beaux arbres 
que j’aie jamais vus auraient été des nains com¬ 
parés à ces géans* 

L’art de planter d’une manière agréable a jus- 
qu’a présent été peu cultivé dans ces étals» Les 
forêts primitives sont ce qu’on a le plus généra¬ 
lement en vue; et comme Fliomme est enclin à 
reposer ses yeux avec plaisir sur les objets les 
moins communs , F Américain regarde ordinaire¬ 
ment urfe plaine découverte comme la plus 
grande beauté de la nature. Le premier désir du 
colon est de jouir librement de la vue des eieux y 
et lorsque sa pièce de terre est complètement mie, 
il vous dit qu’elle commence à être belle. Cepen¬ 
dant, à mesure que la foret s’éloigne, l'idée d’un 
arbre se trouve moins souvent associée à celles de 
loups et d’ours, de marécages et de lièvres , et U 
conçoit peu à peu le désir de voir quelques ra¬ 
meaux se déployer entre son toit et les brui a ns 
rayons du soleil de juillet. Son objet, alors, est 
de planter l'arbre qui croît le plus rapidement, 
cl par conséquent les nobles en fans de la forêt 
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sont rarement cens qu'il préfère. Au reste, dans 
les anciens territoires de l’Union que j’ai visités, et 
particulièrement en Pensylvanie, j’ai admiré des 
arbres d’une magnifique apparence qui entou¬ 
raient la demeure du fermier , ou qui, épars dans 
les champs , servaient d’abri aux bestiaux. 

Le chêne d’Amérique présente plus de trente 
variétés , le noyer presque autant ; Forme en offre 
aussi plusieurs : ce dernier est un arbre d’une rare 
beauté. Le sycomore de l’Ohio, qu’on dit pouvoir 
contenir un bataillon de soldats dans son tronc, 
semble réaliser les fables les plus extraordinaires 
des voyageurs amis du merveilleux. L’érable et 
rhiekory sont aussi très remarquables, le pre¬ 
mier par son élégance, et le dernier par la belle 
couleur de sou feuillage. Je pourrais citer en¬ 
core . le frêne et le pin blanc , qui s’élèvent à 
une hauteur immense ; le cèdre odoriférant, le 
gracieux acacia , le merisier paré de ses fruits ; 
et, parmi les arbres à fleurs, le caroubier, qui 
répand une odeur de violette j le catalpa, avec 
ses larges feuilles et ses belles grappes de fleurs; 
le majestueux tulipier, qui élève sa tige unie, et 
dont les branches retombent chargées d’un feuil¬ 
lage luisant et de millions de fleurs. Mais il faut 
que je m’arrête , car les espèces des arbres indi¬ 
gènes son! variées presque à l’infini ; lorsqu’on 
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les cultive avec soin, et qu’on les dispose avec 
goût, ils peuvent surpasser en majesté tout ce 
que P Angleterre elle - même peut ollrir dans ce 
genre. 

Les arbres cPÀmériqtie , soit qu’on les ait plan¬ 
tés pour Pûrnemenl , soit que la main de la na¬ 
ture les ail répandus sur le sol avec un goût que 
Fart ne saurait égaler, m 7 ont paru avoir un as¬ 
pect à la fois simple et majestueux, tandis que 
ceux de F Angle terre se font remarquer par une 
sorte de beauté romantique et même sauvage* Le 
chêne toufili, dont les branches couvertes de lichens 
s'élancent presque horizontalement, mais d’une 
manière irrégulière, paraît y sous le ciel pluvieux 
de rAngle terre, destiné à braver les él émeus ; il 
oppose sa tête chevelue à la tempête, et ne sem¬ 
ble point redouter sa finie. Ici la végétation étant 
beaucoup plus rapide , les arbres poussent de 
longs scions qui s’élèvent vers le ciel, et devien¬ 
nent bientôt des trônes droits, polis et argentés; 
ils jettent ensuite eircidairement des branches tom¬ 
bantes a la manière des saules pleureurs, et sont 
ainsi balancés à tous les vents* Ceci s’applique peut- 
être plus particulièrement à Forme, arbre d une 
grâce et d’une béant? singulières, mais peut se rap¬ 
porter puis ou moins à tous les nobles enfans des 
forets américaines, Eu général, les arbres de ce pays 
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sonl plus élevés que ceux de nôtre Ue, mais moins 
diargés de branches, ou, pour parler plus correcte¬ 
ment de rameaux. Sous un chêne d’Angleterre,on 
peut à peine apercevoir im ciel d’hiver ; ici, 
lorsqu’il est dépouillé de son feuillage , l’arbre le 
plus touffu n’offrirait pas le moindre abri. Les 
arbres d’Amérique, eu un mot,présentent moins 
de bois, ou bien il s’élève vers le ciel en lignes 
pins directes ;leur feuillage, au .surplus, est magni¬ 
fique et de nuances extrêmement variées : ce sont 
ces riches teintes de l’automne qui défient la 
plume et le pinceau. 

Les forêts américaines nées sur un sol vierge, 
et composées d’arbres qui sont forcés de s’élever 
pour atteiudie les rayons du soleil, présentent 
un caractère particulier qui vous est peut-être 
conuu. La sécheresse de l’atmosphere fait que 
l’écorce des arbres est entièrement dépourvue 
de mousses et de lichens. J’ai déjà parle de 
l’absence totale de broussailles et du tapis de 
verdure qui couvre le sol. Quand ce sol est 
sec et ferme, rien n’est plus agréable que d errer 
sous ces antiques ombrages, du moins pour ceux 
dont les yeux ne sont pas lassés de leur étemel 
aspect. Lorsque les premières ténèbres du sou¬ 
viennent augmenter l’horreur des bois, on éprouve 
uue vive impression en parcourant les sombres 











( ^4 ) 

Jet ours Je ces forêts, et surtout quand après la 
nuit close on aperçoit la lueur du foyer de 
* quelque colon, et qu’en approchant ou voit le 
faisceau de rayons lumineux qu’il jette, Briller 
à travers la porte de la cabane. 

Durant les nuits d’été, une hutte en bais pré¬ 
sente souvent un aspect très singulier, 11 est 
assez ordinaire dans le temps chaud d’oter fes- 
pèce de mortier dont on avait rempli les in¬ 
terstices des morceaux de bois qui, placés horx r 
zontalement les uns au-dessus des autres forment 
les murailles de la hutte, opération qui se pra¬ 
tique pour laisser un libre passage a l’air exté¬ 
rieur. Dans l’obscurité de la nuit et de la forêt, 
la clarté qui s’échappe à travers ces fentes donne 
à la huile l'aspect d'une cabane que dévore un 
incendie encore concentré dans l’mlérieur. Un 
peintre aimerait à s’arrêter pour dessiner le 
groupe que présente la iamille rassemblée dans 
ce chétif réduit. Le père se repose des fatigues 
delà journée, entouré de ses en fans dont le babil 
innocent l 5 égaie, tandis que leur mère prépare le 
repas du son, 11 faudrait être insensible pour 
ne pas avoir le cœur ému en contemplant ce 
petit tableau de l’activité et de la félicité hu¬ 
maines, La lumière d’une cabane intéresse par¬ 
tout j mais elle a un double charme quand elle 
brille au sein d’une solitude comme celle-ci. 
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LETTRE XII. 


Village indien. —■ Observations sur les Indiens. 
— Conduite du Gouvernement américain à 
leur égard- 

Gcncssco, août tSig. 


Il y u quelques jours, ma chère amie, nous fû¬ 
mes, avec une nombreuse compagnie, examiner les 
rives du Genesseo, en remontant son cours , eteu 
revenant nous visitâmes un village indien. Les 
huttes en étaient disséminées sans ordre sur le 
haut d’une petite colline qui s’avançait du sein 
de la forêt, et d’où l’on avait une vue magni¬ 
fique, embrassant une partie du cours inférieur 
de la rivière. 

Ces Indiens avaient l’air plus sauvages qu’au- 
min de ceux que j’avais déjà vus 5 mais ceux-ci 
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mêmes disparaîtront bientôt et reculeront avec 
la forêt. Malgré leurs communications fréquentes 
et amicales avec les blancs, leurs voisins, ils con¬ 
servent leur langage dans toute sa pureté, et 
leurs mœurs et leurs coutumes n’éprouvent 
guère de changement. La richesse du sol et la 
beauté du lieu semblent les y avoir attachés, car 
ils refusent de vendre leur patrimoine , quoique 
chaque armée le gibier devienne plus timide, et 
par conséquent la chasse plus pénible et ses 
produits plus incertains. 

Le sort de ce peuple qui disparaît de la sur¬ 
face du sol natal, frappe d’abord tristement l’i¬ 
magination ; mais les regrets qu'il cause ne sont 
guère raisonnables. Les sauvages, avec toutes leurs 
vertus, et certes il ont des vertus, ne sont après 
tout (pic des sauvages, plus nobles, sans doute 
qu’une foule d’hommes qui se vantent d’être ci¬ 
vilisés, beaucoup plus nobles que tonte race d’es¬ 
claves qui supporte ses chaînes , tandis qu’ils 
méditent fièrement sur des jours de gloire qu’ils 
out vus s’éclipser j ils occupent dans l’echelle des 
êtres animés un rang moins élevé que les hommes 
chez lesquels l’esprit d’indépendance s’allie aux 
doux sentimens qui ne prennent naissance que 
dans la vie civilisée. L’accroissement de la po¬ 
pulation blanche aux dépens de la race cuivrée 
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peut être regardé comme le triomphe de k pais 
sur la violence ; c’est l’olivier de Minerve rem¬ 
portant la palme sur le coursier de Neptune. 

H ne faut pas croire que les indigènes de ce 
beau pays n’aient jamais eu à se plaindre des 
envahisseurs du sol. Quand l’Indien jette avec 
tristesse un regard sur les restes épars de sa 
nation jadis puissante, il se rappelle une longue 
série d’injures reçues par ses ancêtres, de ces 
étrangers qu’ils frirent, dans le principe, dis¬ 
posés à recevoir comme des amis et comme des 
frères* Quoiqu’il reconnaisse que le moyen par 
lequel les premiers colons voulaient obtenir la 
possession d’une portion de leur territoire , était 
lâchât, il peut avec raison se plaindre que le 
marché ait été fait avec peu d’équité, et que 
souvent on a plutôt forcé ses ancêtres de le 
conclure qu’on ne le leur a proposé. Les pre¬ 
mières transactions, à la vérité, furent amicales. 
On y mit d’un coté assez de bonne foi et de 
Fautre beaucoup de lionne volonté j mais il n’é¬ 
tait pas dans la nature humaine que les indigènes 
vissent long-temps sans jalousie les progrès en 
nombre et en force de nouveaux venus, à qui 
la connaissance et la culture des arts pacifiques 
assuraient un accroissement de population beau¬ 
coup plus considérable, et qui, presejue aussi 
i. 17 
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robustes et aussi endurcis que les sauvages, de- 
viendraient pour eux de redoutables adversaires. 
Poussés par cette jalousie, ils tentèrent souvent 
de massacrer les hahitaus des nouvelles colonies, 
trop éparses, k long des rivages de F Atlantique j 
et si ces projets féroces avaient été exécutés 
de concert par les différentes tribus et nations 
d’indigènes, l’extermination des étrangers aurait 
été consommée. Des sentiineiis liostiles, si na¬ 
turellement nés d’un côte, eu firent aussi na¬ 
turellement naître de l’autre. Dans les premiers 
actes d’aggression, si nous n’accordions rien à 
la jalousie commune aux Indiens, comme hommes, 
et. aux passions féroces qui leur étaient particu¬ 
lières , comme sauvages, nous pourrions trouver 
plus de motifs pour les accuser de cruauté et 
de perfidie, que pour taxer les colons européens 
d’injustice. 

Quand on songe à ce qu’ont eu à souffrir ces 
intrépides aventuriers, on est rempli à la fois 
de pitié, d’étonnement et d’admiration. Com¬ 
bien doit être puissant l’attrait de l’indépen¬ 
dance, pour porter l’homme à endurer tontes 
ces souffrances • pour lui faire abandonner la 
vie civilisée, et venir chercher sa subsistance 
parmi les loups, les ours et les sauvages ; tan¬ 
tôt exposé aux froids de la Sibérie, et tantôt 
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aux chaleurs de l’Afrique, souffrant la faim et 
respirant la maladie, s’entourant de feu la nuit 
pour se garantir des hèles féroces, et redoutant 
a chaque instant la flèche ailée de FIndien! On 
doit s’attendre à trouver une nation fière et 
vigoureuse dans les descendais de pareils hommes. 
Les attaques des Indiens se terminèrent géné^ 
râlement à leur désavantage, les alfaiblirent et 
les obligèrent à faire des concessions* Â chaque 
traité, les frontières reculèrent, et le nouveau 
peuple gagnant en force ce quelles indigènes 
perdaient, ceux-ci se trouvèrent bientôt aussi 
exposés à la rapacité européenne, que les Eu¬ 
ropéens Lavaient été à la cruauté indienne, La 
lutte entre les Français et les Anglais pour la 
domination sur ce pays, aurait pu fournir aux 
naturels, s’ils eussent été unis , Foceasiôn d’é- 
craser les uns et les autres ; elle ne servit qu’a 
bâter leur ruine* La politique subséquente du 
gouvernement anglais, si éloquemment dénoncée 
par le généreux Chalham, cette politique qui, 
durant la lutte avec les colonies révoltées* eon- 
sista à armer contre elles les tribus indiennes qui 
les avoisinaient, fut une nouvelle calamité pour 
les indigènes, dont le nombre se trouvait tou¬ 
jours diminué, quel que fut le résultat de leurs 
incursions- 


17.. 
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Quand l’indépendance de l’Amérique fui as 
surée, les Indiens ne tardèrent pas à ressentir 
les effets de la politique sage et lramaine adop¬ 
tée par le gouvernement fédéral. Les traités 
qu’il conclut avec les naturels ne furent jamais 
violés de son consentement, tandis quil employa 
souvent soi* influence pour maintenir la paix 
entre leurs diverses tribus. Il chercha à les pro¬ 
téger contre les supercheries des traficans et des 
acheteurs de terres, et à les attirer à la culture 
des arts pacifiques. Parmi les mesures dignes 
d’éloges, prises par ce gouvernement, on re¬ 
marque celle qui prive les particuliers de la 
faculté de traiter avec les Indiens pour des 
achats de terres, et celle qui prohibe les liqueurs 
spiritueuses et les armes à feu, du commerce d é¬ 
changes qui se fait sur les frontières occidentales. 
Il serait à désirer «pie le gouvernement du Ca¬ 
nada imitât cet exemple. L’ivrognerie est deve¬ 
nue pour les naturels un fléau pire que la 
petite-vérole. Non-seulement elle redouble leur 
férocité, mais encore les pousse aux vices les plus 
détestables, et devient conséquemment pour eux 
la source des plus terribles maladies. Tandis 
que des couvertures, des habillemens, des ins- 
trumens aratoires, etc. , forment les articles 
que les Américains échangent contre le gibier et 
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les fourrures des chasseurs indiens , les mar¬ 
chands du nord-ouest leur offrent principalement 
des liqueurs spiritneuses et des armes à feu. 
De la sorte, ils s’assurent la préférence auprès 
du sauvage, qui donne plus de fourrures pour 
uu baril de whisky ou un fusil, que pour un 
ballot d’étoffes de laine. Quoi qu’il en soit, c’est 
une politique imprévoyante. Les tribus du nord, 
armées de fusils et enivrées de liqueurs fortes, 
se font la guerre entre elles, ou plutôt la font 
aux tribus du sud, qu’elles parviennent facile¬ 
ment à exterminer. Les intrigues des marchands 
européens, et l’espèce de marchandises qu’ils 
échangent avec les sauvages, ont plus contribué 
à la disparition de la race indigène, par la guerre 
et les maladies, que le rapide accroissement de 
la population blanche, la chute des forêts et la 
destruction du gibier. Ces dernières causes n’a¬ 
gissent que sur les frontières, tandis que les 
autres se font sentir jusqu’à l’Océan pacifique et 
aux barrières glacées du Nord. Les Indiens dis¬ 
paraissent maintenant de la surface de la terre, 
par l’action invisible, mais sûre, de la corruption 
et de la misère. Pavloul où le marchand cana¬ 
dien pénètre, il apporte avec lui le poison, et tra¬ 
vaille à la destruction des chasseurs, ainsi qua 
• l’anéantissement du richclrafic qu’il fait avec eux. 
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Les Américaim sont le seul peuple qui puisse 
finalement profiter de la disparition des indigènes ; 
ü est donc extrêmement honorable pour leur 
gouvernement d’avoir imposé au commerce de* 
restriction s propres à favoriser les intérêts des 
Indiens. Les lois sur ce commerce sont soigneu¬ 
sement exécutées. Des agens salariés du Gouver¬ 
nement sont établis sur la ligne des forts qui 
protègent les frontières occidentales de PUnion, 
et les Indiens peuvent toujours avoir recours à 
eux pour obtenir justice. C’est sous les yeux de 
ces agens que les échanges se font et que les 
divers articles sont mis a prix. Cette méthode 
a l’avantage de contraindre les marchands isolés 
à être honnêtes, car ils ne trouveraient pas 
dkchetetirs, s’ils vendaient au-dessus du prix 
fixe dans les établissemens du goüvernement. 
La fixation a lieu de manière à ce que le bénéfice 
suffise à Pentrctien de ces établissemens, qui est 
réglé d’après les plus stricts principes de Fé- 
conomie américaine. 

Eli adoptant cette politirpie humaine, le gou¬ 
vernement américain peut être considéré comme 
ayant eu plus en vue la protection des établisse¬ 
mens fondés par les blancs sur la frontière, 
que celle des naturels, Au reste, le fait est 
que l’introduction des liqueurs spiritueuses et 
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des armes à feu parmi ccs derniers, les porte 
plutôt à se faire la guerre entre eux .qu’à la 
faire aux blancs. Une querelle qui s’élève au 
milieu de leurs fêtes, amène souvent un meurtre, 
qui est ordinairement lavé dans le sang de 
l’agresseur et de tons ceux de sa tribu. Les in¬ 
cursions des sauvages sur le territoire améri¬ 
cain ont eu quelquefois pour origine une dis¬ 
pute entre un chasseur blanc et un chasseur 
indien ; mais ces querelles étaient bientôt apai¬ 
sées par l’intervention du gouvernement fédé¬ 
ral. Les atrocités commises sur les frontières, 
où les Indiens ont, à diverses époques, massa¬ 
cré des familles entières , les hommes, les 
femmes et jusqu’aux enlans à la ma nielle, ont tou¬ 
jours été le fruit des machinations des mar¬ 
chands de la Floride et du Canada, ou demis* 
saires européens. La politique du gouvernement 
américain envers les sauvages fut certainement 
plus humaine qu’in teressee. Les Indiens qui avoi¬ 
sinent le territoire de l’Union, plus paciliques 
et moins liabitués à se servir du fusil, ont tou¬ 
jours été pour elle de faibles allies, et sou- 
.vent, eu implorant sa protection contre leurs 
■féroces voisins, ils ont attire des ennemis sur 
ses frontières. 

On trouve, dans beaucoup d’états américains, 
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quelques tristes restes de lu population indigène; 
qui sont devenus laboureurs; niais on ne peut 
guère leur donner ce litre, tant ils montrent 
peu d’habileté, ou pour mieux dire, peu de goût 
pour une occupation si opposée aux habitudes de 
leurs ancêtres. 

Dans toutes les ventes de terres faites à di¬ 
verses époques par les Indiens, d abord aux 
Etats et ensuite au congrès national, ces anciens 
propriétaires du sol se sont, par stipulation ex¬ 
presse , réservé pour eux-mêmes quelques por¬ 
tions de terrain. Mais à mesure que la popu¬ 
lation blanche se porte vers ces cantons, le 
gibier prend la fuite et le chasseur sauvage s’en¬ 
fuit avec lui. Les Indiens sont par conséquent 
obligés de s’éloigner en masse et de vendre fina¬ 
lement toutes leurs terres. Néanmoins, par l’in¬ 
tervention de la législature ou de quelques phi- 
lantropes, les plus paisibles parmi les sauvages, 
ce qui chez eux veut dire les plus paresseux, con¬ 
sentent à rester, et abandonnent la chasse pour 
les travaux de l’agriculture. C’est ainsi qu’au 
milieu de la population blanche répandue sur le 
sol, depuis l’Atlantique jusqu’au Missouri, on 
trouve quelques Indiens épars, comme les dé¬ 
bris d’un naufrage sur la surface de l’Océan. 

Le résultat de toutes les tentatives pour civi- 
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liser les Indiens , a toujours prouvé plus de 
bienveillance que de sagesse de la part de 
ceux qui les ont faites. 11 est triste de voir quel 
faible succès a jusqu’à présent couronné les efforts 
du gouvernement, des associations, ou de simples 
individus, pour améliorer la condition de ces 
sauvages. La malpropreté règne sur leur corps, 
la superstition dans leur esprit ; à très peu d’ex¬ 
ceptions près, l’Indien, en sortant de l’état 
sauvage, descend au lieu de monter, dans l’é- 
clielle des êtres animés. Il finit peut-être l’at¬ 
tribuer à deux causes : d’abord, à ce que plus 
un liomme a l’âme grande, plus il est attaché à sa 
race et à ce qu’il regarde comme tenant à la 
dignité de cette race. Les Indiens qui sont 
dans ce cas fuient la civilisation, et s’enfoncent 
plus avant dans les forêts , parce qu’ils iden¬ 
tifient le bonheur avec la liberté, et la liberté 
avec la faculté d’errer sur la vaste étendue de 
la terre. Il n’y a ainsi que les plus doux et les 
moins actifs qui soient soumis aux expériences 
des "gens humains ou curieux. 

La seconde cause qui a agi pour empêcher les 
moeurs des Indiens de se rapprocher de celles des 
colons, consiste dans la trop grande diffé¬ 
rence qui existait entre elles. Si l’homme rouge 
avait été moins sauvage et l’homme blanc moins 
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civilisé, chaean eut cédé un peu & l’antre , et les 
mœurs des deux races, et les deux races elles- 
mêmes 5 sc seraient, en quelque sorte, assimi¬ 
lées et amalgamées (i). Dans le continent méri¬ 
dional, le fier et cruel Espagnol a souvent daigné 
mêler son sang à celui du peuple qu 3 il avait 


vaincu et réduit à l’esclavage, et il est pro¬ 
bable que plusieurs des premiers aventuriers qui 
firent la conquête de ce continent , consul¬ 
tèrent leur orgueil aussi bien que leur intérêt , 
en s’unissant avec les filles des Incas qu’un avait 
égorgés ou rendus tributaires. C’est cette race 
mêlée, non moins remarquable par son intel- 


( t) D'après cela ü peut paraître étrange de supposer 
que si le continent de TAmérique septentrionale eut été 
colonise entièrement par des Français, cette fusion se fut 
opérée. Bien que le Français soit, sous beaucoup de rap¬ 
ports, plus avancé en civilisation que F Anglais son voisin, 
comme il a mcins d'habitude de la science du gouverne¬ 
ment , et moins de persévérance dans son industrie, il y 
a toujours eu entre lui et le chasseur indien moins de 
distance qu'entre ce dernier et F Anglais. Les Français 
ont toujours vécu plus amicalement avec les naturels 
que les Anglais et les Anglo-Américains. Beaucoup d'in¬ 
diens ont un mélange de sang français dans leurs veines; 
et dans les misérables restes des anciens établisse me os fran¬ 
çais sur le territoire occidental, ou trouve une population 
■métisse à demi-sauvage et à demi-civilisée. 
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ligencc que par sou grand courage 7 qui Ira- 
vaille maintenant à délivrer son pays de Fodieuse 
tyrannie de F Espagne , et qui , peut-être* est des¬ 
tinée , dans quelques générations, à rivaliser, 
pour la puissance et la civilisation, les plus 
orgueilleux empires de Faneieri monde. 

Le mariage de Rolfe, Yun des compagnons de 
l’héroïque fondateur de la Virginie , avec l’aimable 
Pocahontas, est presque le^ seul exemple d’une 
union légale, contractée par les premiers colons 
avec les Jeromes de ce continent. D’après les 
habitudes morales et les principes religieux de 
ces hommes, il est probable qu’un commerce 
illicite avec les naturels, eut rarement lieu, et 
dans ce cas , autant par nécessité qu’en vertu 
des coutumes indiennes. Feulant dut rester avec 
la mère et être incorporé dans sa tribu. Les 
indigènes étant demeurés in statu quo , ou 
peut-être même ayant rétrogradé dans Féchelle 
des êtres iulelligens, tandis que la population 
nouvelle faisait chaque jour des progrès en civi¬ 
lisation, il est peu surprenant de trouver à peine 
un cas où les deux races se soient mêlées. 

Pour se rendre compte du caractère indomp¬ 
table de FIndien sauvage, et du peu d’aptitude 
à perfectionner Fintelligence qu’on remarque 
chez lui, lorsqu’il est à demi apprivoise, U irest 
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pas necessaire d’imaginer que la nature a tracé 
à cet égard une ligne de démarcation entre 
l’homme rouge et le blanc- Le sauvage ne peut 
être civilisé en un jour, dans un an, ni même 
pendant la durée d ? une génération : il faut des 
siècles pour le façonner par degrés, comme Feau 
polit la pierre sur laquelle elle coule, La main 
de la nature doit travailler, et non celle de 
Fart : ce sont les circonstances , et non les 
préceptes, qui doivent agir sur F esprit du sau¬ 
vage, et Famenei\ a son insu, à se soumettre a 
des contraintes r et à coder a des sentimens que 
ses ancêtres auraient repousses. Il y a dans la vie 
du chasseur un charme auquel F homme civilise 
lui-même n’est pas insensible ; il agit sur F ima¬ 
gination en même temps que sur les nerfs ; il 
trompe le sort, distrait des peines morales, et tout 
en augmentant les souffrances physiques, il 
façonne le corps à les supporter et 1 esprit A les 
braver. Il faudrait de plus sages précepteurs que 
ceux qu’on trouve communément, pour déraciner 
les idées qui sont fixées dans Fesprit de Flndien, 
pour rompre des habitudes qui forment une par¬ 
tie de son existence et ont donné le pli à son 
caractère; mais trouvât-on de tels maîtres, ils 
devraient aller au sauvage, et non pas attirer le 
sauvage à euxj ils ne devraient pas le placer au 
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milieu d’un mon tic dont les scnümens et les ha¬ 
bitudes sont si différent des siens ; dont il ne 
petit comprendre les vertus, mais dont il imi¬ 
tera certainement les vices. 

On a remarqué qu’il n’y avait pas d’exemple 
d’un Indien qui, ayant été élevé dans quelqu’un 
des collèges de PUnion, eût acquis quelque dis¬ 
tinction, ou eût pris une place dans la société 
civilisée. A cet égard, nous devons observer 
d’abord qu’il n’y a pas un individu sur mille, 
dans quelque race que ce soit, que la nature ait 
doué de manière à pouvoir se distinguer; d’ail¬ 
leurs, les expériences dont il est question ont, 
jusqu’à présent, été peu nombreuses, et l’on 
sait qu’à une loterie ou peut tirer bien des 
billets blancs avant d’amener un prix (i). En 
second lieu, il est à supposer (pie les cœurs les 
plus fiers, qui accompagnent ordinairement les 
esprits les plus loris , se sont trouvés chez ceux 
qui ont repoussé le joug d’habitudes et de 
lois étrangères à leur- race, et qui ont fui, 
préférant aux ralïmemens des étrangers, les re- 

(1) Cette figure se rapporte h la loterie anglaise, qui 
ne sc tire pas de la même manière que celle dont chez 
nous Ijeaucoup de députés et d’écrivains philantropes ré¬ 
clament en vain la suppression depuis six ans. 

(Note du traducteur.) 
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ï ï t es et les moeurs sauvages de leurs pères. 
Quel est Fenfaut doué de quelque force dame 
et d’un certain enthousiasme , qui ne soit pas 
jaloux d’imiter la conduite de ceux qui lui ont 
donné l’être, et disposé à lui attribuer quel¬ 
que chose de noble et de singulièrement bon? 
11 faut connaître ce que sent un orphelin, 
quand il se trouve dans une maison et dans 
une contrée étrangères ; comme il s’émeut en 
entendant parler de ceux qui ont soigné son 
enfance , mais dont la voix et les traits se sont 
effacés de sa mémoire ! Comme il pense à eux 
dans la solitude ; comme il les invoque dans les 
rrjomens de détresse, et s’imagine que la for¬ 
tune ne lui aurait jamais arraché une larme, 
s’ils eussent vécu pour l’aimer et le protéger! 
Ceux . dont le sort a été de connaître de sem¬ 
blables sentimens, concevront aisément com¬ 
ment le jeune Indien, jeté parmi des étrangers , 
soupire après les forets où ceux de sa tribu 
marchent sur les traces dé leurs aïeux , libres 
comme l’air, et sauvages comme le daim qu’ils 
poursuivent. Je ne sais si les évènemens de mon 
enfance ont contribué-à nie faire sympathiser 
particulièrement avec ceux qui se trouvent dans 
une telle position j mais la situation du jeune 
Indien , éïranger et orphelin au milieu des ÀmtV- 
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ricaiüS , ses i 11s h lu leurs et ses condisciples, me 
parait singulièrement louchante. 

Si nous examinons les faibles restes de la po¬ 
pulation indigène, qui se sont établis çà et là 
dans les états de T Union , sous la protection des 
lois de ces états, et si nous nous étonnons de 
les voir disparaître peu à peu de la surface du 
sol où ils sont en proie au double fléau de l’in¬ 
tempérance et de la fainéantise , en dépit de tous 
efforts pour les corriger, nous pourrons, sans 
mettre en doute la sagesse de ces efforts, aper¬ 
cevoir qu’ils sont contrariés par des circonstan¬ 
ces supérieures à la puissance de la législature 
ou des particuliers. On a constamment vu le 
sauvage, lorsqu’il est transplanté au milieu du 
monde civilisé,prendre du goût pour les jouis¬ 
sances grossières qu’il trouve à sa portée , avant 
qu’on ne puisse l’engager à se livrer à des travaux 
fastidieux qui ne promettent qu’un avantage mo¬ 
dique et surtout éloigné. L’activité et la tempé¬ 
rance sont des vertus de calcul , et le sauvage 
n’est pas habitué à calculer. L’Indien tiré de ses 
forêts a perdu ses véhicules accoutumes ; ceux 
plus cachés qui l’environnent, il ne les aperçoit 
pas, ou, si on les lui montre, il ne les sent 
point. Ses anciennes vertus 11e lui fout plus be¬ 
soin , et de longues années sont nécessaires pour 
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l’amener à en adopter de nouvelles. Avant que 
cette époque arrive, son espèce , qui décroît 
chaque jour , sera probablement réduite à zéro. 
En traversant dernièrement l’établissement d’O- 
neida, nous vîmes quantité de cabanes désertes , 
et les hommes qui habitaient le reste menaient 
une existence triste et nonchalante, formant un 
pénible contraste avec la vigueur et l’activité de 
la population blanche qui s’avance dans Tin té- 
rieur du pays et les laisse derrière elle. Dans plu¬ 
sieurs parties des anciens états, les établissemens 
de ce genre ont totalement disparu, mais si in¬ 
sensiblement , que personne ne peut dire ni quand 
ni comment. 

Je ne saurais toutefois m’empêcher de noter 
une circonstance qu’on peut supposer avoir consi¬ 
dérablement arrêté les efforts de ceux qui ont en¬ 
trepris de civiliser les Indiens. La religion a été 
trop souvent employée comme le premier agent. 
Une philosophie pratique conviendrait mieux 
clans ce cas. Plus la religion est belle, pour ne pas 
dire plus elle est abstraite, et plus l’esprit de¬ 
vrait être préparé à la recevoir. Les oreilles no¬ 
vices des Indiens sont assiégées par des précepteurs 
de toutes les sortes. Les Amis et les Moraves 
sont incontestablement les meilleurs ; leurs efforts 
obtiennent quelquefois un succès partiel jet meme, 







( 2 7 3 ) 

lorsqu'ils sont infructueux, rimmanitéleur doit en¬ 
core de la reconnaissance ; mais il y a des sectes que 
ce monde etl ancien possèdent en commun, ctqui, 
considérées en elles-mêmes, sont moffensives, et à 
les juger sur 1 intention, sont vertueuses,mais qui, 
d apres 1 effet qu elles produisent sur les hommes 
faibles et ignorons, sont aussi pernicieuses pour 
une société qu’il soit possible de l’être. 

Il est étrange de trouver ci et là, parmi une 
nation de philosophes pratiques, une société de 
fanatiques insensés, et un prédicateur ambulant, 
auprès desquels les plus extravagans sectateurs 
de Wesley ou de WKitfield paraîtraient raison¬ 
nables. Ces singuliers interprétas des simples 
leçons de Jésus-Christ sont toujours très active¬ 
ment employés à porter au dernier degré la 
confusion dans des esprits déjà égarés , à rendre 
l’ignorant inepte , et l’inepte insensé. Leurs vic¬ 
times sont le plus souvent de pauvres nègres 
qu’on voit quelquefois assembles eu foule autour 
d’un de ces prédicaleurs qui crie et s’agite comme 
la Pylhonisse sur son trépied. Leur succès est, en 
général, médiocre auprès des Indiens. Là où ils 
manquent à persuader, il est probable qu’ils dé¬ 
goûtent , ou peut-être ils ne font qu’étonner ; et 
quoique ces derniers résultats soient meilleurs 
que l’autre, il vaudrait sans doute autant que 
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les hommes fussent préservés de leu, les \wis. 

Je soupçonne que les doctrines, ou a parler 
plus propmncnl , les absurdités de ces hmaU- 

U S “ M V******* “ V "T ï\ ‘T. 

mès intellectuel» du nègre dan» le» étal» 
nord de l’Lmon, et forment une des causes .pu 

empêchent ceux du sauvage. Parmi des ignora.,,, 

un fou fait plus de mal que vingt sages ne peu¬ 
vent faire de bien, quoique après tout il paraisse 
douteux qu’auprès des Indiens, des sages aban¬ 
donnés à eux-mêmes puissent Cure beaucoup de 
’ choses. Il semble que le destin des mdigenes de 
ce beau pays soit réglé par des lois nnmuab les 
mi’aucuri effort de Vhomme ne peut changer. 1U 
paraissent destinés à disparaître graduellement 
avec les forêts qui leur servent dasde, et a 
n’exister bientôt plus que dans les traditions po¬ 
pulaires ou dans les h,blés de quelque poule en¬ 
thousiaste. , „ «1 

Ouoiou’il soi! nécessairement 1 res diflici c 

tenir une connaissance exacte d'un peuple tout» 
à-fait étranger au» arls, cl VÙ n’a d auirc naPyj^ 
Je transmettre le souvenir de» plus nnport. n es 
révolutions nationales que la tradition mao, 
néanmoins les efforts persévérons de quelques ci¬ 
toyens et de diverses sociétés littéraires d A 
mérique, ainsi que ceux de quelques voyageurs 
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européens d’un mérite distingué, ont beaucoup 

contribue a procurer des lumières sur l’état an¬ 
terieur et la condition présente des tribus indi¬ 
gènes. La Société pliilosoplnque de Philadelphie a 
plus particulièrement reeueilli de précieux rensei- 
gnemens sur ce sujet (i), 

. Dest certainement bien à désirer que l’on ob¬ 
tienne promptement quelques notions précises 
sur une population qui disparaît si rapidement 
delà surface de la terre. Les Européens, en ge¬ 
neral , peuvent parcourir avec peu de curiosité 
les annales d’un peuple avec lequel eux et leurs 
ancêtres ne furent jamais en contact; mais, poul¬ 
ies Américains , ces annales doivent toujours 
avoir un intérêt national rpü deviendra de plus 


0) Les observation* de l’aimable missionnaire John 
JcWcler, fur !’histoire, les mœurs et les coutumes des 
s. nations des Delàwa res, des Mohicans, etc, publié dc ! 
mûrement a la requête do cette société, sont particulièrL 
neut intéressantes. Peut-être est-il un peu partial envers 
ses sauvages compagnons ; mais ses r e „ se ; s „ns J 
présentes avec tant de simplicité, qu’il est impossible de 
ne pas les regarder comme exacts. Ce vénérable mission- 
«aire est attache a l'établissement morave de Bethlccm 
o easyl vante. Les Mo raves se sont particulièrement dis- 

par leur «le t^SSSÏZ 
«..auvagea , ma,, ne*. Ieurs 

1 «feus pour les amener à la culture des arts pacifiques. 


18.. 
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en plus romanesque à mesure qu’elles acquerront 
plus d’antiquité. 

J’espère que je ne vou senvoic pas, dans cette 
lettre, une dissertation trop sérieuse. Je crains de 
répondre tantôt avec trop et tantôt avec trop peu 
de détail à vos questions et à celles de **** ; mais 
vous devez accorder quelque chose à la plus pe¬ 
tite somme de connaissances que je possède sur 
nn sujet que sur un autre, et quelque chose aussi 
à l’humeur du moment. Adieu. 
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LETTRE Xm. 


Départ de Genesséo. — Chute de la rivière de 
ce nom . — Pont singulier . — ctmê^ 

ricaines- — Sfe/vZce dfe Za jooste lettres 
dans les districts peu peuplés. — Voyage à 
Lewiston. —■ Saut du Niagara. 


INIïagara, sçptGmlîrc iSrg. 


Nous avons ? ma chère amie, quitte Genesséo 
par une belle matinée, où nous ressentîmes les 
premières fraîcheurs de Fautomne; notre voiture 
était un de ces légers waggons dont Frisage est si 
général dans ce pays. Nous lançâmes, en nous 
éloignant , maints regards d’adieu sur la belle 
vallée et sur les toits qui abritaient tant de mérite 
et en apparence tant de bonheur. Au bout de 
quelques milles, notre route se trouva ctoiser la 
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grande roule de PGaest (t), cl suivre le cours 
du Genesséc jusqu’à quatre milles de son em¬ 
bouchure dans l’Ontario. À ce point , la rivière 
présente trois sauts assez considérables. Au-dessus 
du premier se trouve la ville nouvelle et floris¬ 
sante de Rocbester, et près du troisième, une 
petite ville moins comme , nommée Carthage. 

b ne singulière destinée semble poursuivre cette 
dernière. Un fermier, avec lequel je liai conver¬ 
sation , me dit qu’elle avait d’abord pris le nom 
modeste de Clyde, d’après la ressemblance qu’un 
des premiers colons qui s’y établirent avait trouvée 
entre la chute duGenessée, en cet endroit, et 
celle de la Clyde à Slone-By res, ressemblance 
qui, par parenthèse, salifia plus grande largeur 
delà rivière américaine,est assez frappante, Àu 
bout de quelque temps, les nouveaux habitons re¬ 
çurent avis qu’il existait déjà un établissement de 
ce nom dans le même comte (2). Pour obvier à 


(ï) Celle qui conduit à Batavia et New - Amsterdam* 
les deux principaux comptoirs d 3 une compagnie hollan¬ 
daise établie s depuis quelques années , au Genessée \ le 
dernier est situé à rembouekure du BuÜalo sur le lac Eric* 
près du Niagara. 

(Note du traducteur*) 

{2) Ou croit devoir rappeler ici que le mot comté), dans 
ce sens, est synonyme de district, comme U Test en An- 
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la confusion que cela pouvait occasionnel- (.tans 
le service de la poste au_\ lettres, les Ecossais sc 
changèrent en Puniques ; mais aujourd’hui de- 
lenàa est Cartkago, parce qu’on vient de décou¬ 
vrir ipiil y a deux autres Cartilages naissantes 
qui réclament le droit de primogèniture. 

Les comtés occidentaux de cet état présen¬ 
tent , il faut l’avouer , la plus étrange confusion 
de noms qu’on puisse imaginer. Dans un district 
vous avez tous les poètes, depuis Homere jusqu à 
Pope; et, autant que je puis croire, la série se 
prolongera jusqu’à lord Byron; dans unautre,on 
trouve une collection complète des héros romains ; 
dans un troisième toutes les puissantes cités de 
l’ancien monde, à partir de celles du grand em- 
pire d’Assyrie ; ci eiiGu- ou rencontre êjïîirSj au 
milieu de cette foule de noms classiques , quel¬ 
ques restes du vocabulaire indien, qui, je puis le 
dire, sont souvent les noms les plus jolis, et in¬ 
contestablement les plus couvcuables, 

La nouvelle population est redevable de ces 
noms de Romains célébrés, bous, médians ou 
médiocres, (pii sont si abondamment répaudus 


gleterre de province , et no saurait designer quelque a^a- 
nage d*une noblesse qui ivexiste point aux Etats-Unis. 

(Note du traducteur* ) 
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dans un district, à un arpenteur et à un diction-* 
nairc classique. Invité a diviser les lots et à leur 
assigner tin nom, le digne homme, plus versé 
dans la pratique de la géodésie que dans celle 
du baptême, se trouva bientôt au bout de son 
latin, et, en désespoir de cause, eut recours aux 
pages de Lempriêre (i). Il est assez amusant de 
voir Caton et Ilégulusreprésentés par un groupe 
de maisons en boisj mais peut-être ces grands 
hommes n’en sont point aussi scandalisés que 
quelques érudits indignés pourraient Fimaginer, 
Je trouvai dans ma route un nom qui me sur¬ 
prit un peu , et qui me parut encore plus in¬ 
convenant que ceux plus sonores empruntés de 
l’antiquité; aussi je ne fus pas mécontente d’ap¬ 
prendre qu’il avait occasionné quelque contes¬ 
tation parmi les colons. Je pensais avoir laissé le 
nom - de Waterloo de foutre côté de FÀUantique 
décorer les rues, les ponts, les waltzes, les ru¬ 
bans , les hôtels et les voitures publiques de la 
Grande-Bretagne et de l’Irlande. Ou dit que lors¬ 
qu’on tit quelques objections au fondateur du 
petit village qui fleurit sous ce nom , il appela à 


(i) Auteur d’un savant ouvrage intitulé ClassicalDie- 
tiontuy* 


(Noie du traducteur, J 
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son aide le ruisseau qui faisait tourner la roue 
de son moulin , aiBrmaüt gravement qu’il avait 
eu ce ruisseau dans l’idée, et non la bataille, 
lorsqu’il baptisa rétablissement. Le nom parle 
de lui-même, dit-il avec une gravité ironique, 
particulière au & liabitans du district de la Nou¬ 
velle-Angleterre , où il est né, IVater-loo (i). Il 
n’y avait rien à répondre à cela* aussi les voisins 
s’en allèrent en riant, et le nom de Waterloo de¬ 
meura moins contesté que celui de la pauvre 
Carthage, 

Les chutes du Genessée valaient bien la peine 
de nous détourner de cinquante milles de notre 
route pour les voir, La première est une belle 
cascade de quatre-vingt-dix pieds. Vue d’en bas 
et d\m endroit où nous ne pûmes arriver qu’en 
traversant un marécage et une vingtaine de ruis¬ 
seaux, je me suis figuré qu’elle était une minia¬ 
ture du Niagara ; mais c’est mesquinement com¬ 
parer les petites choses aux grandes; elle forme 
néanmoins mie belle nappe d’eau, et paraît vrai¬ 
ment majestueuse quand on n’a pas vu la mer¬ 
veille de la nature, qui gronde en ce moment h 
mon oreille. Je crois que nous eussions contemplé 


(l) lî y a ici un calembour If’aUr- loo tient lien de W n- 
ter-lo j qui veut dire : Voici de l'eau. 
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ce bel aspect avec plaisir, si la qualité humide et 
bourbeuse du terrain n’eût pas fait naître dans 
l’esprit de ma compagne la crainte de rencontrer' 
des serpens à sonnettes. Cette crainte toutefois 
n’était pas fondée ; nous ne vîmes pas de serpeusà 
sonnettes, et je crois que quand on trouve de ces 
reptiles, ce n’est guère sur un sol fangeux, mais 
plutôt parmi des rochers baignes par de l’eau 
claire. 

Lu seconde chute est peu considérable, compa¬ 
rée à chacune des deux autres, La troisième, 
qnoiqtPa peine de quatre-vingt pieds, est la plus 
pittoresque des trois, La beauté de son aspect 
est .aujourd’hui singulièrement augmentée par un 
pont gigantesque hardiment jeté d\m côté à l’autre 
du ravin, précisément au-dessous du bassin de la 
cataracte, a la manière de celui qu’on a jeté sur le 
Wear, à Sundcrland. La largeur de Parclie est, 
à ce qu’on nous a dit, de plus de trois cents 
pieds ; sa hauteur, du èeihire jusqu’à la rivière, 
est de deux cent cinquante. Nous désirions obser¬ 
ver ce pont du fond du ravin ; mais, pour cela , 
il paraissait nécessaire de descendre la rivière 
jusqu’à environ deux milles pour aller chercher 
un bateau qu’on nous assura même que nous ne 
pourrions guère trouver que par hasard. Pour 
gagner cet endroit et courir celte chance, le reste 
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du jour nous aurait à peine suffi. Nous y renon¬ 
çâmes; et 5 afin de voir de notre mieux, nous 
descendîmes environ un quart de la hauteur , 
d’abord au moyen de la charpente du pont, et 
ensuite en nous avançant avec précaution le long 
du bord du* précipice , et nous tenant accrochés 
d’une, main, jusqu’à ce que nous ayons atteint 
une pointe saillante formée par les racines d’un 
vieux pin , sur lesquelles nous posâmes nos pieds 
en meme temps que nous embrassions son troue 
brisé. 

Parvenus jusqu’à cette station , qu’en ^exami¬ 
nant bien, nous ne nous fussions peut-être point 
hasardés à prendre , nous promenâmes nos re¬ 
gards en haut et eu bas avec un sentiment de ter¬ 
reur.que je ne me souviens pas d’avoir éprouvé 
au même degré plus d’une fois dans ma vie. Nous 
étions tellement suspendus au-dessus du préci¬ 
pice, qu’un caillou que nous eussions laissé échap¬ 
per fut tombé dans le gouffre ouvert sous nos 
pieds. À notre gauche, nous apercevions la cata¬ 
racte; au-dessous de nous le bassin vaste, pro¬ 
fond et presque circulaire; en face un précipice 
pareil à celui sur lequel nous nous trouvions ; et 
sur la droite le pont, qui semblait suspendu au 
milieu des airs. Nous étions de niveau avec la 
naissance de Parc, et je tremblai en observant 
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que, du côté opposé 7 les pièces de bois qui le 
supportaient paraissaient ne tenir qu’à un che¬ 
veu, En traçant de l’œil son demi-cercle, je m’a¬ 
perçus qu’il était considérablement déprimé du 
même côté, à environ vingt pieds du sommet. 
Vous ne sauriez concevoir avec quelle terreur 
nous contemplâmes cette voûte mcnaeanle. Au 
bout d’un instant elle nous parut faire un mou¬ 
vement; une impulsion irrésistible nous fit fermer 
les yeux et trembler comme dans l’attente d’être 
écrasés sous son poids. Je ne puis encore me 
rappeler ce moment sans frissonner. Nos yeux 
étaient égarés et nos oreilles étourdies par le fra¬ 
cas des eaux dont Fécuine vaporisée s’élevait jus¬ 
qu’à la hauteur où nous nous trouvions, et la 
mîucc couche de terre qui couvrait le roc et avait 
jadis fourni une maigre nourriture à l’arbre qui 
nous soutenait, semblait s’ébouler sous nos pieds. 
Dans le moment je jugeai que cette dernière ap¬ 
parence était l’œuvre de notre active imagina¬ 
tion. Pour remettre nos sens troublés, et nous 
empêcher de perdre l’équilibre, ce qui eût été 
pour nous la perte de la vie, nous embrassâmes 
plus fortement, le vieux pin ; et enfin ce fut en 
tremblant de tous nos membres, et les yeux fixés 
sur l’endroit où nous posions nos pieds, n’osant 
regarder ni en haut, ni en bas % que-nous rega- 
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gnâmcs la hauteur d’où nous étions descendus. 
Quand nous l’eûmes regagnée, nous nous regar- 
, dames, et je pense que de notre vie nous n’eûmes 
l’air plus stupéfaits. 

Après avoir traversé le pont, ce qui ne nous fit 
pas arriver à un point aussi bas que celui auquel 
nous étions parvenus de l’autre côté par une 
périlleuse descente, nous cheminâmes sur un ta¬ 
pis de verdure dont la fraîcheur est entretenue 
par la rosée qui s’élève sans cesse du bassin in¬ 
férieur, et nous nous trouvâmes bientôt sur le 
bord de la cataracte et en face du pont. Pendant 
que nous faisions ce circuit, nous tremblâmes de 
nouveau en apercevant, pour la première fois, que 
l’endroit où nous étions descendus de l’autre 
côté, cachait un péril plus imminent que celui 
qui avait si fortement agi sur notre imagination, 
La terre qui se trouvait au pied du vieux pin était 
entièrement détachée du roc, et ne paraissait portée 
que par une des racines de l’arbre. Un jeune homme 
qui, le lendemain, devint notre compagnon de 
voyage, me dit qu’il avait eu tant de frayeur en nous 
voyant dans cette position, que son sang demeura 
glacé pendant quelques minutes après que nous 
l’eûmes quittée ; il ajouta qu’il avait vu de la terre 
s’ébouler sous nos pieds, et tomber dans l’eau. Je 
ne sais si son imagination avait été aussi active 
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que la nôtre à exagérer nos périls, mais j’avoiy- 
qu’il y en cul assez pour me réveiller vingt fois 
eu sursaut pendant la nuit suivante , au milieu 
des horreurs de chutes au fond d’affreux préci¬ 
pices, ou du haut en bas de ponts élevés, comme 
il arrive aux en fans des hommes dans la vision de 
Mirza. J’ai ouï dire que l’art de nager a fait per¬ 
dre plus de vies qu’il n’en a sauvées ; peut-être en 
est-il de même de l’art de grimper. 

La petite ville (i) de Rochcsler, située d’une 
manière si pittoresque, a sept ans d’existence ; 
c’est-à-dire qu’il y a sept ans, les pièces de bois 
avec lesquelles on a construit ses jolies maisons, 
croissaient dans une foret vierge encore. Roches- 
ter contient aujourd’hui plus de deux cents 
maisons, bâties le long de rues très larges; des 
boutiques garnies de tous les objets nécessaires 
à la vie, et de beaucoup d’autres qu’ou peut 
regarder comme de luxe; on y trouve plusieurs 
bonnes auberges ou tavernes, comme on les ap- 
* pelle généralement dans ces états. Nous fûmes trai¬ 
tés dans l’une d’elles avec beaucoup d’attentions 
et de politesse; il est vrai de dire que nulle part 


(i) La plupart îles ctablisscuicns auxquels on donne ici 
li: nom tic ville nu sont a proprement parler que des 
villages. 
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dans ce pays je n’ai trouvé d’incivilité, quoique 
parfois j’aie pu remarquer celle sorle d’iiidilTé- 
raice que îes étrangers, habitués à l’hunrble 
soumission des serviteurs européens , confondent 
quelquefois avec l’impolitesse. 

Dans la campagne surtout, les services, quel¬ 
que bien qu’on les paie, sont une faveur qu’on 
reçoit. Tout homme, là, est fermier ou pro¬ 
priétaire ; il est donc difficile de se procurer quel¬ 
qu’un pour travailler, moyennant un salaire, 
et pour avoir des gens de celle sorte, il faut les 
faire.venir de très-loin. Les couniry-gentlemen 
se plaignent beaucoup de cette difficulté ; mais 
la plupart des choses ont leur bon et leur mau¬ 
vais côté. J’ui remarqué que les propriétaires, en 
Amérique, possèdent plus d’activité corporelle 
qu’on 11c le voit en général daus d’autres pays. 
Ils contractent dans leur enfance l’habitude de 
faire eux-mêmes ce que les autres exigent qu’on 
fasse pour eux, et sont par là préservés du. 
péché d’insolence, qui prend si promptement 
racine dans une jeune âme. Quelques étrangers 
vous diront que l’insolence, ici, se trouve chez 
le pauvre. Cliacuu doit parler d’après sa propre 
expérience. Pour ma part, je n’ai rien observé 
do pareil, quoique, je l’avoue, j’en aurais été 
moins blessée que je ne l’ai été ailleurs de Fin- 
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science tin l irrho envers le pauvre ; niais Finso- 
Jence ne fait point partie du caractère de 
FA mer ica in , quelle que soit sa condition dans la 
société. Je pense, en vérité * qu’on irait de la 
frontière du Canada jusqu’au golfe du Mexique, 
et de FA tlantique jusqu’au Missouri, sans re¬ 
cevoir, d’un citoyen natif, une parole dure, à 
condition, tien entendu, qu’on ne s’en servi¬ 
rait jamais soi-même. 

Eu arrivant u une taverne de ce pays, vous n’exci¬ 
tez aucune espèce de sensation, de quelque manière 
que vous arriviez. Le maître, de la maison vous 
souhaite ïc bonjour, et vous entrez; le déjeuner, 
le dîner et le souper sont préparés à des heures 
fixes, auxquelles vous devez en général chercher 
à vous accommoder* Il y a rarement plus de bras 
qu’il n’en faut pour faire la besogne ordinaire j 
vous n’êtes donc pas assailli par une demi-dou¬ 
zaine de domestiques occupés à deviner vos 
désirs, avant que vous ne les connaissiez vous- 
mêmej feites-les connaître au surplus, et, s’ils 
sont raisonnables, on les satisfera généralement 
avec assez de promptitude, et, ainsi que je Fai 
toujours vu, avec une parfaite civilité. Une chose 
que je dois faire remarquer, c’est que nulle part 
ou n’a de domestiques à payer. Les serviteurs 
11e sont pas à vous, mais à Faubergiste, et, ex- 
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copié celui-ci 3 personne ne vous demande rien. 
Cette méthode épargne beaucoup de tracas, et 
est en effet absolument nécessaire dans une mai¬ 
son où le travail d’un serviteur est ordinairement 
trop précieux pour qu’on Je laisse à la discrétion 
et au caprice d’un voyageur ; quoi qu’il en soit , 
elle dérive d’une autre cause, savoir, les habitudes 
républicaines et l'opinion publique. J’estime la 
fierté qui lait qu’un homme ne veut pas vendre 
ses services à son semblable, aller et venir au 
moindre signe d’un autre* lï’est-il pas naturel 
qu’on éprouve à cela quelque répugnance ? C’est 
le dernier métier auquel un homme ou une femme 
de ce pays ait recours ; néanmoins, il y en a tou¬ 
jours qui s’y voient forcés, surtout parmi les 
femmes * mais celle qui se trouve dans ce cas 
prend généralement avec vous les manières d’une 
égale. Je ne me suis fait servir, dans ce pays, que 
par des personnes qui y étaient nées, et jamais 
je n’ai entendu sortir de leur bouche une parole 
incivile; mais j’ai pu m’apercevoir que de leur 
côté elles n’en auraient souffert aucune : hon¬ 
nête, fidèle et fier, tel est FÀméricain en ser¬ 
vice; il a un caractère que respecteront tous ceux 
qui sauront 1 apprécier* 

À Rochcster, nous renvoyâmes notre waggon j 
ci le lendemain matin, entre trois et quatre 

*9 


1. 
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heure* 5 nous reprîmes la diligence el nous nam 
dirigeâmes du côté de houes t, pour gagner la 
rivière de Niagara, Ce ne fut pas sans une muette 
terreur, qu’en quittant: Ilochesier, nous repas¬ 
sâmes, au clair de la lune, le terrible pont(i), 
pour aller déposer les lettres à Carthage, 

La manière dont le cou tenu du sac aux lettres 
est distribué dans les districts les moins peuplés, 
m’avait déjà quelquefois amusée. Je me rappelle 
que, suivant un chemin de traverse, dans une 
sorte de caravane, pour me rendre à un établis¬ 
sement situé sur le bord méridional du lac Erié, 
je ne fus pas peu surprise en observant une ma^ 
nœuvre singulière de notre conducteur. Il jetait 
un papier, tantôt à droite et tantôt à gauche, 
dans des endroits où ni Foreille ni les yeux 
n’annonçaient la présence d’aucun être humain. 
Je lui demandai si les ours étaient curieux de 
nouvelles, 11 nie répondit que près de chacun de 


' ( i ) Le beau pont Je Carthage qu i causa à la fois tant d 3 ad- 

nitration et de terreur à hauteur de ce voyage, s'abîma 
avec un fracas épouvantable peu de mois apres quelle Peut 
visité. Ce pont j construit depuis environ un (an ; était re¬ 
garde comme un chcfth couvre, et de tous côtés on venait 
pour l’admirer. 


(Note du Lt aduç leur. ) 
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ces endroits, demeurait un colon qui devait se 
trouver la, ou y avoir un de ses enlàns, pour 
recevoir le papier. « Quand je ne les vois pas aux 
aguets, ajouta-t-il, je jette le papier sous un 
arbre, et je vous réponds qu’ils ont les yeux assez 
üns pour le découvrir ; on est toujours curieux 
de nouvelles dans ces lieux sauvages. » 11 me 
parut quil disait vrai, car nous ne passions pas 
devant une cabane, qu’un papier ne volât de 
la main de ce propagateur des lumières dans 
le desert. Parfois, quand nous faisions halte 
auprès de quelque habitation isolée, le sac aux 
lettres et 1 homme qui en avait la charge descen¬ 
daient ensemblej et alors, si celui-ci pouvait ob¬ 
tenir l’assistance du fermier, qui remplissait les 
Jonctions de directeur de postes, le contenu du 
sac était étalé à terre : toutes les mains et tous 
les yeux s’occupaieut à trier les lettres ; celles qui 
étaient adressées à des habitans du district envi¬ 
ronnant, étaient mises à part, et les autres 
réintégrées dans le sac de cuir, qu’on repla¬ 
çait dans la voiture. Je me souviens qu’une 
l'ois, on ne put trouver ni homme, ni femme, 
ni enfant ; le conducteur eut beau siffler, appe¬ 
ler, parcourir la maison et les champs de maïs, 
et faire retentir ses cris à l’entrée dé la forêt, 
personne ne parut, et nous repartîmes. Je de- 

' 9 - 
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mandai -alors au conducteur comment les lettres 
que nous remportions parviendraient à leur 
adresse, « Oh,oh! répondit-il r elles reviendront 
ici de manière on d’autre ; il est probable, au 
reste, qu’elles descendront FOlno, et feront peut- 
être le tour des Etats j mais il y a une chance pour 
qu’elles arrivent enfin à Washington, et de là, 
on les réexpédiera directement pour ce district, 
où elles seront de retour dans un an ou deux 
au plus tard. » 

À Carthage, nous trouvâmes le maître de poste 
profondément endormi. Après qu’on eut long¬ 
temps frappé contre sa porte et scs murs de 
bois, il parut, une chandelle à la main, et, selon 
l’usage, le sac de cuir fut vidé sur le plancher* 
Le pauvre Carthaginois se frottait les yeux, eu 
prenant l’une après l’autre chaque lettre du tas 
qu’il avait devant lui ; mais il semblait encore 
environné de ses songes, et Je ne puis pas voir 
un mot, s’éeria-l-il, en se frottant les yeux et 
eu mouchant sa chandelle. L’ami, aidez-moi, 
ou bien vous pouvez remporter tout le tas avec 
vous. » — « Je ne suis pas trop habile à lire ré¬ 
criture à la main, répondit le conducteur. » 
— te Eh bien ! donc, il faut que Rappelle ma 
femme, car elle est fine comme une aiguille. » 
La femme fut appelée et se présenta en coific 
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de nuit et en jupon, La chandelle et les papiers 
furent placés dans le milieu de la pièce* H Ut 
femme, le mari el le conducteur se mirent à dé- 
chiffrer les hiéroglyphes. Si la femme n’avait 
pas eu la réputation d’être fine comme une 
aiguille 3 j’aurais mal auguré des travaux de ce 
triumvirat. Bien ou mal, le triage fut bientôt fait, 
et le budget ( i) remis dans la voiture. 

La route entre Carthage et Lewis Ion est prin¬ 
cipalement remarquable en ce qu’elle est l’ouvrage 
de la nature. On découvrit un lit de gravier qui 
se prolongeait presqu’en ligne droite, el dont 
la largeur était à peu près égale à celle de la 
route qui va au Niagara et commence à quatre 
milles de Geuesséo. Entre Utiea et les petites 
chutes du Moliawt, la grande routé de l’ouest 
passe sur un lit de gravier du même genre, 
à l’exception qu’il traverse une profonde vallée, 
tandis que celui-ci s’élève à peine au-dessus de la 
terre végétale au milieu de laquelle il se trouve* 
Pendant une étendue de quarante milles, cette 


( i ) Ce passage rappellera à nos lecteurs que le mût budget* 
adopté aujourdlmi dans la langue financière, est le nom 
du sac dans lequel les ministres anglais font porter au 
parlement les papiers qu’ils ont à lui communiquer. Iï 
pourrait bien tfêtre qu ? uue corruption du vieux mot fran¬ 
çais boitgetle } qui sïgniliaît un sac , ou nne poche de cuir. 

(Note dit : traducteur. J 
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chaussée nain relie, qui formait autrefois le ri¬ 
vage de l’Ontario, u’est coupée que par quel¬ 
ques ruisseaux bourbeux où viennent se rassem¬ 
bler les eaux des vastes marécages, dont les 
exhalaisons malsaines causent, pendant les mois 
d’automne, des lièvres bilieuses et intermittentes 
aux nouveaux habitans de ce territoire. 11 y a 
cinq ans, il n’existait qu’une hutte en bois, entre 
floches ter et Lewis ton. Durant la matinée, nous 
eûmes pour compagnon de voyage, pendant 
une douzaine de milles, un homme qui exerçait 
les trois professions de médecin, de fermier et 
de peintre; je crois qu’il me dit avoir trente-cinq 
patiens dans une étendue d’un mille de rayon. 
Cela peut vous donner en même temps une idée, 
et de la rapidité avec laquelle les établissemens 
se multiplient ici, et des maux physiques aux¬ 
quels les premiers cultivateurs du sol sont ex¬ 
posés. Nous n’entrâmes dans aucune maison 
sans trouver au moins deux personnes alitées, ou 
qui, d’après leur mine, n’eussent dû P être. L’au¬ 
tomne est toujours la saison critique, et les 
chaleurs excessives et prolongées qu’il a iàit cèt 
été, l’ont rendue encore plus fatale qu’à l’or¬ 
dinaire. Ces maladies terribles ne sont, au sur¬ 
plus, que passagères; et à mesure qu’on abat 
des arbres et qu’on dessèche des marécages, le 
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maVatia recule avec la forêt. Il i coulerait plus 
rapidement j si les nouveaux colons tâchaient de 
se passer de moulins , ou du moins n’en éta¬ 
blissaient qu’un petit nombre. L’action d’un so¬ 
leil très ardent sur les eaux des ruisseaux et des 
marais, en extrait des miasmes putrides qui ren¬ 
dent dix fois plus pernicieux l’air naturellement 
malsain de tous les terrains humides et maré¬ 
cageux. Je uc passais pas auprès d’un de ces 
foyers do maladie sans sentir mon cœur se ser¬ 
rer; j’éprouvai surtout cet effet en voyant un 
fermier faire monter avec peine auprès de nom 
son fils qui paraissait exténué par la maladie. 
Pendant que je l’établissais à la place la moins 
mauvaise de notre incommode voiture, et que 
je lui faisais un coussin avec une peau de buffle 
et un manteau, il me dit qu’il relevait d’une 
fièvre intermittente, et que pour changer d’air, 
il allait à la maison d’un voisin , à vingt milles 
de chez lui. Sa famille, émigrée de la Nouvelle^ 
Angleterre depuis deux ans, avait joui d’une par¬ 
faite santé jusqu’à rétablissement récent d’un 
moulin dans le voisinage de leur habitation. Après 
avoir fait environ quinze milles avec nous, ils nous 
quitta pour être cahoté sur une route de troncs 
d’arbres qui coupait à angle droit celle que nous 
suivions, et qui paraissait faite nour briser des. 
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membres moins faibles que ceux de ce spectre 
vivant. « Dieu te soit en aide ! » dis-je tout-bas 
en voyant transporter dans une autre voiture le 
pauvre enfant à demi-évanoui. 

A quarante milles de Lewiston , le lit de gra¬ 
vier est interrompu pendant une certaine éten¬ 
due, et l’on ne peut suivre qu’à pied la gros¬ 
sière chaussée eu troncs d’arbres établie sur le 
marais profond qui interrompt la route. Fatiguées 
et brisées comme nous Fêtions, il ne nous fut 
ni commode ni agréable de Faire de la sorte ce 

o 

trajet qui, bien qu’assez court, nous parut d’une 
longueur mortelle- Nous aurions pu nous arranger 
de manière à ne pas faire immédiatement cette 
traite pénible 5 car quantité de maisons décorées 
d’une enseigne suspendue à une perelie devant 
la porte annonçaient des auberges et, d’après 
Inexpérience que nous en avions faite dans les 
nouveaux établissemens que nous avions trouvés 
jusque-là sur la roule, et qui fleurissaient sous le 
nom de yi^es avec l’apparence de villages, ces 
carcLpanserais avaient assez bonne apparence ; 
mais nous avions un vif désir de soulager nos 
yeux de la vue de figures livides et décharnées, 
et de ne plus entendre retentir éternellement 
à uos oreilles le mot de fièvre , ce que nous nous 
lia liions de Hure en nous éloignant de ces lieux. 
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PeÉdaut les quarante premiers milles 5 la route 
se trouva Bordée, à quelques endroits près, par 
une ligne de terres cultivées , ou bien , la où la 
charrue n’avait pas encore retournéle sol, la hache 
faisait la guerre aux arbres. Plus loin, nous trou¬ 
vâmes la forêt offrant à de longs intervalles des 
portions de terrain en défrichement, et couvertes 
de bois déjà Brûlé, ou qu’on brûlait encore. 

Une route en troncs d’arbres ou chaussée , ainsi 
qu’on Tappclle, est très incommode pour les 
membres du voyageur; et quand elfe traverse 
une forêt épaisse? et marécageuse , elle n’est pas 
1 res récréative pour les yeux. Ce qui n’esl guère 
plus agréable, c’est, lorsqu’au lieu de troncs d’ar¬ 
bres, c’est sur leurs racines et sur un terrain 
rempli de trous que vous êtes traînés. Les orages 
ont exercé aussi leurs ravages dans cette partie 
du pays; d’énormes troncs d’arbres ont été dé¬ 
placés , et la route qui, dans son plus bel état, 
n’est jamais unie et douce, a été dégradée de 
manière à devenir dix fois plus rude et plus dan¬ 
gereuse. Cependant si la saison eût été plus saine, 
ces mortels milles ne nous auraient pas paru 
toul-àdait sans intérêt* On n’y trouve, il est 
vrai, ni rochers, ni vallons, ni collines, mais seu¬ 
lement la cabane isolée du colon , et, de distance 
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en distance, un village naissant adossé à la fbfêl. 
Néanmoins si la santé s’y fiït montrée compagne 
du travail et de l’activité, l’œil aurait pu trouver 
quelque beauté à ce paysage monotone. Dans l’é¬ 
tat où il se présentait, tout était morne et affli¬ 
geant sur ce nouveau territoire. Les coups de la 
coignée retentissaient tristement à notre oreille, 
quand nous pensions que la main qui la levait 
était affaiblie/ par une maladie passée, ou pro¬ 
chaine ; la cabane du colon n’ol&ait rien qui an¬ 
nonçât le mouvement de la vie humaine ; une 
espèce de spectre ambulant était quelquefois la 
seidc créature vivante qu’on apercevait dans son 
enceinte. Je n’oublierai de long-temps l’aspect 
d’ùne jeune famille que je vis sur un petit tertre 
qui s’avançait de la forêt vers un ruisseau fangeux, 
dont les eaux sortaient, en serpentant, de des¬ 
sous ces antiques ombrages. Un groupe de mar¬ 
mots, les uns assis et les autres debout, s’étalent 
réunis là, peut-être pour voir passer notre voi¬ 
lure; leurs regards éteints et leurs joues livides me 
frappèrent|teïlemenl, que l’image de ces pauvres 
petites créatures ne me sortit pas de devant les 
yeux pendant plusieurs heures. 

Les feux des colons ont chassé les loups et les 
ours qui, il n’y a pas cinq ans, régnaient sans 
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contestation sous ces vastes ombrages ( i). Encore 
un pareil nombre d’années , et peut-être les va¬ 
peurs malsaines auront été chassées également ; 
il est possible néanmoins que les terrains bas 
et situés dans le voisinage des grandes eaux du 
Nord-Ouest ne soient jamais totalement aflran- 
cliis des maladies d’automne. 11 nous est ar¬ 
rivé quelquefois de faire lever un daim, et mie 
autre fois nous en aperçûmes un troupeau en¬ 
tier ; ces animaux nous regardèrent pendant quel¬ 
ques instaos, puis ils prirent la fuite; et, après 
avoir franchi un ruisseau, disp a riment dans l’é¬ 
paisseur de la forêt. 

La lune était levée avant que la monotonie de 
la triste plaine où nous avions cheminé pendant 
si long-temps fût rompue par l’aspect de la chaîne 
de hauteurs au milieu desquelles le Niagara s’est 
ouvert mi passage. Nous suivîmes pendant quel¬ 
ques milles le pied de ces hauteurs, sur mie 
route ferme et unie qui eût soulagé nos membres 
fatigués , s’ils ne l’eussent été trop pour que rien 
pût les soulager ; la fraîcheur d’une soirée d’au- 


(i) Cette figure n’est pas dépourvue de vérité , comme 
on pourrait le croire ; les loups et les ours régnaient eu 
effet sur les daims, les chevreuils, les élans et les chamois. 

( Note du traducteur.) 
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lomne succédant aux chaleurs d'une journée d ; éU; 7 
avait encore augmenté notre malaise quand nous 
entrâmes sur le territoire du village de Lewis ton* 
En descendant à une petite taverne, nous trou¬ 
vâmes la seule salle publique suffisamment pleine ; 
en conséquence nous primes la liberté d’entrer 
dans une petite pièce qu’à la lueur d'un leu assez, 
ardent nous reconnu mes être la cuisine, et, pour 
le moment, la résidence de la famille du maître de 
ce logis* Une affluence extraordinaire de voya¬ 
geurs avait mis tout sens dessus dessous dans la 
maison* L’active maîtresse avait à la mamelle un 
enfant qu’elle tenait d’une main, pendant que de 
l’autre elle faisait la cuisine j elle paraissait épui¬ 
sée de fatigue et presque hors d’elle-même. Une 
légion de bambins enlevés à leur repos par 
ce mouvement inaccoutumé, étaient étendus 
à moitié endormis, les uns sur le plancher , et 
les autres sur un lit qui remplissait environ le tiers 
de la pièce* On nous permit de nous asseoir au¬ 
près du feu; et, ayant soulagé notre hôtesse de 
ce qui remharrassait le plus , elle reprit sa bonne 
humeur et s’occupa de préparer notre souper. 
Pendant que je berçais son nourrisson , je re¬ 
marquai avec plaisir les joues vermeilles de cette 
innocente créature, et le Beau teint des autres 
enfuus qui nous entouraient* U n’était pas néces- 
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saire tic nous apprendre que nous étions alors sur 
un terrain salubre. La mère nous dit cependant 
qu’il avait régné quelques fièvres, mais que les 
malades avaient été très peu nombreux. La saison 
aura probablement été mauvaise partout. 

Dans la nuit* quand lout fut calme* ]'entendis 
le premier mugissement de la cataracte. Privée de 
sommeil par un excès de la ligue plutôt que par 
aucune incommodité du local* je me levai plus 
d’une fois pour écouter un bruit que ceux dont 
les oreilles sont le moins sensibles, ne peuvent 
entendre pour la première fois sans émotion. En 
ouvrant ma fenêtre * je distinguai un son sourd 
comme celui d’un orage lointain, qni interrom- 
paît le silence de la nuit; et quand ? par inter¬ 
valles, il retentissait plus fort, je retenais mon 
baleine, et j’écoutais avec une sorte d’eflroi : c’é¬ 
taient des iostans solennels. 

Cette majestueuse cataracte n’est plus un des 
grands mystères de la nature ; des milliers de 
curieux y vont maintenant en pèlerinage, non à 
travers des lacs, des gouffres profonds et cVctf- 
freux précipices (i), mais par une large roule 
qui, à la vérité, n’est pas des plus unies , mais 


( i ) Laies * f?ns * bogs ^ dims j and capes of dealïu 

( Milton.^ 
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qui ne présente ni obstacles ni dangers. Celte 
circonstance peut, jusqu’à un certain point, di¬ 
minuer la terreur' avec laquelle on approche de 
celte imposante merveille ; et meme , aujour¬ 
d’hui , je ne suis pas fâchée d’avoir suivi une 
route plus sauvage et moins fréquentée que la 
route ordinaire. 

Le lendemain matin nous partîmes dans une 
petite voit ure, par un brillant soleil et une brise pas¬ 
sablement Iraiche. Sept milles d’une route agréable, 
et qui montait par une pente assez douce les hau¬ 
teurs que nous avions aperçues la veille, nous 
amenèrent à la cataracte. En chemin, nous mî¬ 
mes pied à terre pour jouir de la vue qu’on avait 
d’une plate-forme de rochers située au bord du 
précipice, à un détour de la rivière. Les eaux 
bleues de l’Ontario bornaient un tiers de l’hori¬ 
zon. Nous aperçûmes le fort Niagara sur le rivage 
américain, et le fort George sur celui du Canada; 
ces forts défendent l’embouchure de la rivière, 
et sont bâtis près de l’endroit où elle sc jette dans 
le lac. En approchant des bords du Niagara, ils 
nous parurent bien boisés et formant des con¬ 
tours qui tantôt cachaient et tantôt laissaient 
apercevoir ses ondes majestueuses. Je n’oublierai 
jamais le moment où, jetant, les regards en bas 
de moi , je découvris, pour la première fois, 




( 3o3 ) 

tes ondes limpides comme du cristal , et vertes 
comme FOcéan, roulant à travers un lit de ro¬ 
chers avec une majesté au-dessus de tout ce qu’on 
m’avait dit et de ce que j’eusse jamais pu imagi¬ 
ner. On voyait et Fou sentait (i) tout d’un coup 
que ce n’était pas une rivière qu’on avait sous les 
yeux, mais une mer emprisonnée ; et en efïct, 
tels sont les lacs de ces contrées, La rapidité des 
eaux du Niagara après la chute, et jusqu’à ce 
qu’elles sortent du gouffre auprès de Queens- 
town, en passant par-dessus une barrière de ro¬ 
chers , doit être très grande ; mais leur profon¬ 
deur les fait paraître couler lentement. Je ne 
puis vous donner une idée de la beauté sublime 
de cette mer mouvante. Nos yeux en suivirent 
les vagues jusqu’à ce qu’ils fussent éblouis à force 
de les regarder. Nous demeurâmes dans un état 
d’immobilité et de stupeur complètes; et si 
notre jeune guide ne nous eût pas fait tressaillir 
en lançant dans l’eau un fragment de rocher; je ne 
sais quanti nous nous serions éveillés de notre rêve. 
Un mille plus loin, nous obtînmes une pve- 


(i) Cette expression est soulignée dans F original comme 
ici^ ce qui prouve que Fauteur ne s’en est point dissimulé 
fextrème hardiesse. 

( Note du traducteur, ) 
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mière vue d’une partie de la cataracte, sur la¬ 
quelle le soleil réfléchissait pour le moment ses 
rayons connue sur un rideau argenté suspendu 
dans le ciel. La forêt nous la déroba bientôt, à 
l’exception du nuage blanc qui s’élevait dans I air 
et marquait le lieu d’ou venait le tonnerre que 
nous entendions gronder. Pleins d’une impatience 
toujours croissante, nous pressâmes notre con¬ 
ducteur. Enfin, au bout de quelques milles, il 
''arrêta ses chevaux à la porte d’une petite au¬ 
berge ; nous y laissâmes notre rustique équipage, 
et nous nous dirigeâmes en toute bâte vers le 
point qn’on nous avait indiqué. 

Deux ponts pour les piétons, ont été jetés 
par des hommes audacieux et liabtles, d’une île 
à l’autre, du côté du rivage américain, et à 
quelques centaines de pieds au-dessus de la chute. 
Ces ponts nous conduisirent dans la grande île 
qui divise la cataracte en deux parties inégales : 
nous en fîmes le tour a loisir. De la pointe infe¬ 
rieure, nous obtînmes une vue imparfaite du 
saut de la rivière ; de l’autre pointe, nous jouîmes 
du beau spectacle que présente le canal supé¬ 
rieur. En ce dernier endroit, rien n’annonce la 
terrible commotion qui va bientôt avoir lieu; 
le tonnerre, il est vrai, se fait entendre derrière 
vous, et les rapides roulent et écument de clia- 
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que côté; mais pins haut la vaste rivière promène 
ses eaux unies comme une glace , entre des rives 
basses et jolies comme celles de la Tamise, En 
revenant, nous nous arrêtâmes encore long¬ 
temps sur les ponts, à contempler les rapides 
qui roulaient au-dessus et au-dessous. Les eaux , 
d’un beau vert couronné d’argent, passaient sous 
nos pieds avec la rapidité de l’éclair , jusqu’à 
ce qu’elles eussent atteint le bord de la cata¬ 
racte; elles semblaient alors s’arrêter et comme 
rassembler leurs forces pour la terrible chute. 
Anciennement on voyait quelquefois un hardi 
voyageur descendre jusqu’à la pointe de 111e 
dans un canot habilement conduit. Cela se pra¬ 
tiquait en gagnant avec adresse Fendroit où les 
courans qui longent File à droite et à gauche lais¬ 
sent entre eux, en se séparant’, im espace où les 
eaux ont un mouvement, lequel, comparé à celui 
qui les entraîne de chaque côté vers la cataracte 
avec une rapidité extrême, présente Fapparence 
d’un contre-courant assez fort (i), 

(i) Ce n’est point une simple apparence. D’après les lois 
de la Physique, il doit s’établir là un courant opposé aux 
deux autres , et auquel convient le nom â&rémoûXj donné 
par les marins aux contre-courans de ce genre. 

(Note du traducteur, ) 
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Ce n’est qu'une liîible portion de celle mer 
emprisonnée qui coule du côté du rivage améri¬ 
cain; mais die suffit pour exciter l’admiralion. 
Nous cherchâmes à nous approcher du pied de 
cette petite chute; mais, en descendant ce qu’on 
nomme l’échelle, et qui présente aujourd’hui des 
degrés commodes , il s’éleva du bassin une bouffée 
île vent très violente , qui nous chassa aveuglés, 
hors d’haleine et n’en pouvant plus. Un jeune 
homme qui voulut imprudemment descendre en¬ 
core quelques degrés , fut renversé sur le dos ; 
et, d’âprès la nature du terrain sur lequel il tomba, 
nous eûmes quelque crainte qu’il ne se soit griève¬ 
ment blessé. U nous rejoignit avec peiné , en gra¬ 
vissant des pieds et des mains, etlieureusement il en 
fut quitte pour quelques légères contusions. Nous 
tournâmes d’un côté où le rocher, moins à pic, 
est boisé jusqu’en bas. Là, nous reprîmes ha¬ 
leine , et nous exprimâmes l’eau de nos cheveux 
et de nos habits. En levant les yeux, nous obtîn¬ 
mes mie vue partielle du haut de cette belle por¬ 
tion de la cataracte qui planait au-dessus de la 
masse d’arbres comme le sommet d’une montagne 
couverte de neige. La blancheur éblouissante de 
Fonde brisée et réduite en poudre contrastait, 
d’un côté , avec le vif azur d’un ciel sans nuage, 
el de l’autre, avec la brillanle verdure d’un feuil- 
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îngc rafraîclii par une étemelle rosée. Le veut 
qui, pendant une heure, souilla avec furie dans la 
direction du cours de la rivière, enlevait du haut tic 
la cataracte une certaine quantité d’eau qui retour 
liait en pluie. Les rayons du soleil réfléchis par les 
plus grosses gouttes les faisaient étinceler comme 
des diamans, tandis qu’imbel arc-en-ciel qui tan¬ 
tôt s’arrondissait au-dessus de nos têtes, et tantôt 
se courbait sous nos pieds, suivait tous nos mouve- 

mens,et semblait marcher avec lions.La grande di¬ 
vision de la cataracte était cachée à notre vue par les 
masses do vapeur que le veut chassait avec force 
d’un bord à l’autre de l’immense bassin, et dircc- 
ientent vers nous. Quelquefois, néanmoins , une 
1 a ise contraire divisait ces nuages épais, et nous 
découvrait en partie les deux, chutes, qui ressem¬ 
blaient plutôt à deux énormes colonnes d’éme¬ 
raudes qu’à des nappes d’eau courante. Nous nous 
assîmes au bord de cette mer agitée. Le soleil bril¬ 
lait sur nos têtes, et, grâces à lui, nous eûmes l’a¬ 
vantage de prendre un bain de vapeur ; ses rayons 
ardens séchaient nos vêtemens dans un instant, et 
l’instant d’après une bouffée de veut, qui s’élevait 
du bassin, les trempait de nouveau. Le vent s’étant 
enfin un peu apaisé, et fc batelier se trouvant 
disposé à tenter le passage, nous nous fîmes trans¬ 
porte! sui la rive canadienne. Les bras nerveuv 


;>o.. 
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d’un seul rameur nous firent traverser ce courant 
rapide précisément au-dessous du bassin des cl lû¬ 
tes , et parmi les tourbillons qui s’y forment. 1 ne 
brise impétueuse du nord-ouest s’éleva pendant 
notre passage,, et agita encore plus les vagues qui 
nous portaient. Aveuglés par les masses flte va¬ 
peur que lovent poussait sur nous, nous perdîmes 
]a vue panoramique de la cataracte, que , pai 1111 
temps plus calme, ou d’autres vents, on a en 
faisant ce trajet. La force du vent et Taxation 
de l’eau nous firent descendre îa rivière plus bas 
que nous n’aurions voulu, car nous vîmes qu un 
peu plus nous eussions été poussés parmi desbri- 
sans d’où dis bras comme ceux de notre habile 
et vigoureux conducteur n’auraient pu nous 
tirer. 

Nous prîmes terre à deux tiers de mille au- 
dessous de la cataracte, et nous suivîmes un che¬ 
min très difficile parmi d’énormes rochers, au 
milieu desquels notre guide disparut souvent ; 
après cette marche pénible, nous arrivâmes au 
pied des degrés par lesquels descend le voyageur 
du côté du Canada. De ce point, une marche 
moins pénible sur des galets nous mueua a la 
caverne formée sous une partie avancée du rocher 
par dessus lequel l’eau roule, et qui est connu 
sous le nom de rocher de la Table. 
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L’obscurité tic cette caverne , le vent qui y 
souffle perpétuellement , le grondement étour¬ 
dissant des eaux précipitées dans l’abîme qui 
règne sous vos pieds 3 et leur nappe tombante 
suspendue sur votre tête, tout frappe non-scu- 
lernent les yeux et les oreilles , mais même le 
cœur. Pendant les premiers instans le sublime 
de cette scène est porté jusqu’au terrible. Cette 
position, incontestablement la plus belle pour 
observer la cataracte, 11e présente plus de sûreté. 
Une portion du rocher de la Table est tombée , 
l’année dernière, et dans celle qui reste, l’œil 
découvre une alarmante fissure, de sorte que la 
voûte de cette sombre caverne semble détachée 
de la masse des rochers, et, de quelque manière 
qu’elle tienne encore , on voit qu’elle cède à la 
pression de l’eau. On ne peut regarder cette cre¬ 
vasse et les masses énormes récemment tombées 
avec un fracas que les liabitans du voisinage 
prirent pour celui d’un tremblement de terre , 
sans frémir en pensant à la terrible possibilité 
d’être écrasé sous des* ruines encore plus énormes 
que celles que l’on voit au-dessous de soi. 

La caverne formée par le rocher de la Table 
s’étend à quelques pieds en arrière de l’eau , 
de sorte que si l’on y pouvait respirer, il serait 
très facile de se tenir derrière la nappe lomr 
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liante* J ai vu des gens qui disent la voit fml ; 
quant a moi, a peine eus~je descendu quelques 
pas de plus dans celte sombre grotte, que je fus 
obligée de rétrograder précipitamment pour re¬ 
prendre baleine* Mes poumons ne sont certaine¬ 
ment pas des meilleurs; mais ceux-là sont presque 
miraculeux, qui peuvent jouer au milieu du vent 
et de Péeumè qui s’élancent des profondeurs 
cachées de celte humide caverne. Il est probable ? 
an reste : (pie la rupture aune partie du rocher 
a considérablement rétréci Fentréc de la caverne, 
et par conséquent augmenté la force du vent 
fjuon rencontre en y Voulant pénétrer. 

De ce lieu (sous le rocher de la Table) , vous 
sentez plus que de tout autre la hauteur de la 
cataracte et le poids de ses eaux. Elle semble un 
océan tombant; et vous, quel faible atome vous 
paraissez parmi ces œuvres grandes et éternelles 
de la gigantesque nature! Le veut était un peu 
apaisé et en outre nous nous trouvions du côté où 
il soufflait, de sorte que nous pouv ions le voir 
jouer avec la vapeur sans qii être aveuglés. Du 
sein de l’immense bassin dans lequel les eaux 
se précipitent d’une hauteur de i4o pieds, des 
masses de vapeurs blanches s’élevaient , tantôt 
semblables aux nuages que Fon voit quelquefois 
à l’horizon pendant une belle soirée d’élé^ et 
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tantôt çîi pointes pareilles à celles des glaciers 
des Alpes. Ces vapeurs, comprimées d’abord par 
le vent, rassemblaient ensuite leurs forces et 
gagnaient les hautes régions de Pair, où elles se 
dispersaient, et formaient un voile argenté * le 
seul qui cachât le pur azur du ciel. Au centre 
de la chute, là où Peau se précipite avec le plus 
de force, elle tombe en une masse unique du plus 
beau vert j et, en beaucoup de places, elle descend 
en colonnes de cette môme couleur, jusqu’à ce 
qu’elle rencontre la blanche écume qui bouillonne 
dans fimmense bassin. Sans le terrible fracas , 
l'obscurité et le soufile impétueux du vent qui 
s’opposaient à une telle illusion , j’eusse pris ces 
nappes d’eau pour les murailles du palais 
de quelque fée dont la puissante baguette les 
avait formées d’émeraudes et tl’argeuL Jamais 
sans doute la nature if unit d’une manière si 
fantastique tant de beauté à une grandeur aussi 
imposante. Je ne dois pas oublier de parler du 
bel arc-en-ciel qui, dans ce moment, planait 
sur l’autre partie delà cataracte, qu’il embrassait 
en entier ; au milieu du rideau argenté sur le¬ 
quel il se peignait, s’etendait une zone de, pour- 
et d/pr sur laquelle, il semblait s’appuyer* 
Differente de toutes les autres merveilles de liv 
nature que j’ai pu observer, la cataracte du 
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Niagara est vue avec plus davantage par im bril¬ 
lant soleil. Les teintes qu’offrent les vapeurs sont 
alors plus variées et plus brûlantes ? et la beauté 
de ces teintes est au-dessus de toute descrip¬ 
tion, L’obscurité de la caverne (car je parle tou¬ 
jours comme si j’étais sous le rocher de la Ta¬ 
ble ) n’a pas besoin des ombres du soir ? et l'ef¬ 
frayante majesté de l’ensemble n’est pas moins 
sentie pour être distinctement vue, Nous remon¬ 
tâmes du côté du Canada j et après avoir ? du 
rocher de la Table ^ contemplé long-temps en¬ 
core ce magnifique spectacle ? nous allâmes cher¬ 
cher des vêtemens secs et un peu de repos à 
une auberge voisine. 

Nous avons visité de nouveau cette merveille 
de la nature ÿ à notre retour du lac Erié 7 et nous 
l’avons observée par tontes les clartés et à toutes 
les heures ; au lever ? au coucher et au méridien 
du soleil ÿ et quand la pâle lune bHllait au plus 
haut jToint de sa course . À cette dernière heure 7 
on n’approche pas sans terreur le bord du 
rocher de la Table. Toutes les teintes magiques se 
sont évanouies 7 excepté un fantôme d’arc-en-ciel 
qui s’appuie sur un abîme impénétrable à l’œil J 
Les rayons du flambeau des nuits percent fai¬ 
blement les épaisses vapeurs qui chargent l’at¬ 
mosphère* ils effleurent seulement les eaux sur 
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le bord de la cascade, et laissent apercevoir à 
peine la moitié supérieure des colonnes alors 
noires comme de Fébène, et qui se plongent 
dans une masse confuse de nuages agités, dont la 
profondeur et rétendue ne peuvent s’apercevoir. 
C’est l’image des élémens dans le chaos. Le 
mortel tremblant s’arrête sur le bord de cet 
abîme ? comme le démon effrayé s’arrêta sur les 
confins du monde 3 incertain s*il était dans VO- 
cêan ou dans Pair (i). 

La huîa campagaa 
Tréma si forte, che delta spavento 
La mente di sudore ancor mi bagua, 

(Dante* ) 


(l) on the bave outside of lltis wcrldj 
Uncerlatn whwh , in Océan or in ah\ 

( Milton. ) 




LETTRE XIV. 


Le lac Eriè. — Aspect général des eaux d’Amè 
rique. — Massacre sur la rivière Raisin. — 
Combat naval sur le lac Erié. ■— M. Birk- 
beck. 


Eiiè, septembre i8i<> 

G*est un petit voyage fort agréable 5 ma elieie 
amie 7 cjuc (Palier du lac Ontario an. lac Enef* en 
suivant les boixft du magnifique Niagara. Il 
y a quelque chose de vraiment sublime dans 1 as- 
pcct des eaux de FÂmérique. Ses lacs sont de 
petites mers médilerranees dont les ondes pures 
et profondes réfléchissent bazar d’un ciel sans 
nuage 3 scs fleuves grossis par les eaux qui des- 
coudent de nombreuses chaînes de montagnes, 
ou qui serpentent dans d’imfflenses plaines, rou¬ 
lent majestueusement pendant des milliers de 
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iraîles, formant en divers endroits des cata¬ 
ractes auprès desquelles les plus fameuses cas¬ 
cades de l’ancien hémisphère ne sont que celles 
de faibles ruisseaux , et transportant jusqu'au 
vaste et lointain Océan les trésors de tout un 
inonde. Les lacs, les fleuves et les rivières de 
ce continent semblent dédaigner les beautés 
auxiliaires de la nature et de l’art, et se fier à leur 
seule majesté, pour produire une vive impres¬ 
sion sur les yeux et sur l’esprit. Sans le secours 
de montagnes rivales des Alpes ou de ruines 
couvertes de mousse, ils Happent le spectateur 
d’étonnement et d’admiration. Etendue et pro¬ 
fondeur, voilà les qualités par lesquelles ils lui 
imposen t ; leur caractère pa rticulier est celui d’uue 
grandeur simple. Lorsque vous vous arrêtez sur 
leurs rives, que vous voguez sur leur sein, ou 
que vous contemplez leurs rapides et leurs su¬ 
perbes cataractes, vous etes forcés de reconnaître 
à la fois leur immensité et leur force, ainsi que 
votre faiblesse et votre insignifiance. On trouva 
parfois, néanmoins, des exceptions à cette règle 
de beauté simple et majestueuse. Je me rappelle 
en ce moment les rives charmantes du Passa ic, 
ses jolies cascades, les murailles de rochers qui 
bordent ses eaux, les vertes collines et les beaux 
paysages qu'elles réfléchissent avec la voûte de 
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saphirs qui couronne tous ces objets; de tels ta¬ 
bleaux sont digues du pinceau d’un Claude. Les 
eaux du Nord-Ouest que je viens de voir, n’offrent 
rien de semblable ; leur lit est creusé au milieu de 
plaines vastes et unies, et elles sont bordées 
par de sombres et immenses forêts, d’où le bruit 
de la coignée vient de eliasscr la panthère et le 
sauvage. 

Le Niagara et la frontière du Nord-Ouest pré¬ 
sentent encore quelques faibles traces de la 
guerre; on a vu,il est vrai, les villages et les 
villes renaître de leurs cendres, comme le phénix; 
mais il aurait été à désirer, pour le bien de l’hu¬ 
manité, que celle heureuse faculté n’eut pas 
été autant éprouvée. 

L’incendie de New art, par les Améi icains, 
fut l’acte d’un individu, désavoué sur-le-cliamp 
par le gouvernement,et blâme par la nation amé¬ 
ricaine. Le gouverneur du Canada se déclara 
satisfait de l’explication qui fut donnée, et il 
eut été bien quon eût changé alors le système 
de guerre. 

Ou aurait pu croire (jue 1 incendie de ÏSewaik 
avait été l’effet d’uue vengeance aveugle du mas¬ 
sacre de Frenchtown, s’il n’eût pas paru prouvé 
qu’il avait été causé par une méprise d ordies, 
et s’il n’eût pas été si honorablement désavoue 
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par le gouvernement. Le général M’Cluvc fut 
renvoyé immédiatement du service, et couvert 
d’opprobre par ses concitoyens, qui ne Voulurent 
pas admettre une méprise d’ordres pour excuse 
d’un acte d’inliumanité. 

L’honneur d’un gouvernement peut souvent 
être compromis par des officiers agissant en 
son nom. mais d’une manière contraire à ses 
désirs et à ses instructions. Une enquête et la con¬ 
damnation des transgresseurs peuvent, dans ce 
cas, mettre l’honneur de ce gouvernement à 
l’abri; mais si, au contraire, des faveurs et des 
récompenses sont accordées aux coupables, on 
peut justement imputer tous leurs crimes à ceux 
qui les ont employés. Ces réflexions se présentent 
naturellement à l’esprit du voyageur, lorsqu’il 
approche de la frontière du Nord-Ouest. 

Nous devons détourner nos regards de la ri¬ 
vière Raisin. Plût au ciel que nous trouvassions, 
non pas une excuse, car ce serait impossible, 
mais quelque palliation aux horreurs commises 
dans ce lieu ! 11 serait bien d’ensevelir cet évè¬ 
nement dans l’oubli, si ce rietail à cause de la 
leçon qu’il offre, et qui ne doit jamais sortir 
de la mémoire du peuple anglais. Plusieurs de 
ses hommes d’état les plus généreux se sont elevés 
contre l’usage d’allier les tribus indiennes aux 
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troupes britanniques, S’il existe encore en Angle¬ 
terre quelque partisan d’une ligue entre des bordes 
sauvages et les nations civilisées, qu’il vienne 
visiter les bords de celle rivière. Le sang qui 
crie vengeance du seiu île la terre qu'il a arro¬ 
sée; ce sang, non, de soldats tués dans l’ardeur 
du combat, mais de prisonniers blessés qui s'é¬ 
talent rendus par capitulation et se confièrent à 
Phémieur britannique, le convaincra, eût-il 
même entendu sans émotion les paroles fou¬ 
droyantes d’un Cbatbam. 

Un faible détachement, composé de l’élite des 
cniàns du Kentucky, dont plusieurs tenaient aux 
fiunilles les plus distinguées de cet état, s’était 
avancé jusqu’au petit village de Freucbiowu, 
situé entre les rapides et Détroit, sur les bords du 
canal par lequel les eaux des grands lacs du 
INord-Onesl se déchargent dans l’Erié. Leur mis¬ 
sion était de protéger les habitans coutrc un 
parti d’ennemis d’autant plus redouté, qu’il était 
composé moitié d’Anglais et moitié d'indiens. 
Cette entreprise était difficile et périlleuse. La pe¬ 
tite troupe de volontaires avait néanmoins, avec 
une grande bravoure, déposté et repoussé l’en¬ 
nemi. Ayaut été rejointe ensuite par le général 
Winchester, du corps duquel elle avait été déta¬ 
chée, clic éleva à la hâte quelques ouvrages en 
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terre, et se retrancha an nombre d’environ sept 
cent cinquante hommes, pour résister à plus de 
quinze cents hommes commandés par le colonel 
Proctoret deux chefs indiens. Après plusieurs sorties 
et diverses escarmouches, dans l’une desquelles le 
général W inchester avait été Eût prisonnier, les 
Américains furent sommés de se rendre. Ils avaient 
perdu environ uu tiers d’entre eux, lorsque le 
parlementaire anglais, qu’ils avaient renvoyé deux 
fois, revintavec une lettre du colonel Proctor,qui 
leur déclarait que s’ilsne se rendaient sur-le-champ, 
il livrerait eux et les liabitans du village à la furie 
des Indiens. Ils sc de terminèrent enlin à capitu¬ 
ler à des conditions honorables : on leur garantit 
la sûreté du village, le soin des blessés, la sépul¬ 
ture des morts et la protection des prisonniers. 
Comment ces engagemens sacrés furent-ils rem¬ 
plis? Le commandant anglais retira scs troupes , 
et remit ses prisonniers à la charge des sauvages , 
les laissant, ainsi que les blessés et les mourans , 
exposés à tomber sous le tomahawk ( hache d’ar¬ 
mes des Indiens), ou à être rôtis au poteau (i). 


(i) Je ne retrace pas toutes IcsKtrocités de la scène à 
laquelle je fais allusion dans le texte, parce qu’elles seraient 
trop révoltantes pour lame du lecteur et pour celle de 
1 écrivain ; mais il y a une circonstance que je ue dois pas 
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Les foudres du gouvernement anglais ne tombe- 
rent-elles pas sur cet officier? Fut-il félicité dans 
son pays , comme à Montréal, sur sa bravoure et 
son humanité? J’ai la confiance cpie le gouvci 
nement'anglais ne se montra pas assez peu jaloux 
de l'honneur d’une nation qui a toujours pré¬ 
tendu à une réputation de générosité, poui ne 
pas instituer d’enquête sur les horreurs de cette 
journée, encore moins pour récompenser par de 
l’avancement l’officier sous les yeux duquel elles 

omettre. On se servit du général Winchester, fait prison¬ 
nier dans une sortie, pour tromper et perdre ses propres 
soldats. Le colonel Procter (aujourd’hui, je crois, général) 
l u i ay ant dit qu’une reddition immédiate pouvait seule 
les garantir d’être livrés aux sauvages, et de voir ic vil¬ 
lage devenir la proie des flammes, il se décida à envoyer 
lui-même un parlementaire h ses compatriotes pour les 
presser d’accepter les conditions proposées. Qui pourrait 
peindre ce qu’éprouva cet officier envoyant qu’on l’avait 
rendu complice de cette abominable perfidie ! Il y eut 
quelques officiers anglais qui, dans cette circonstance, 
sentirent et agirent comme Us le devaient pour 1 intérêt 
de l’humanité et l’honneur de leur pays. Le major Mtur , 
les capitaines Curtis et Aikens, le révérend M. Parrow et 
]c docteur Bovven, quoku ils n’aicnt reçu aucune marque 
publique d’approbatifflRle la part de leur gouvernement, 
se sont acquis l’estime des vrais Anglais, comme ils possè¬ 
dent celle du peuple américain. Le vertueux M’Intosh 
jamais dans la mémoire de ec peuple-, il n’épargna 
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furent commises (i). Quoi qu’il en soit, ces atro' 
cités ne demeurèrent pas sans punition. Le sort de 
la guerre , au commencement delà campagne sui¬ 
vante, (il tomber entre les mains des amis et des 
parens des malheureuses victimes du massacre de 
Frenchtown, les mêmes ennemis qui les avaient 
si indignement trahis* Avec un raffinement de 
cruauté qui doit avoir torturé Famé de leurs pri¬ 
sonniers, ces digues citoyens évitèrent même de 
leur adresser un regard qui exprimâ t un reproche 
de leur conduite ; ils les logèrent dans leurs mai- 


aucun effort pour sauver la vie des infortunés captifs \ il 
fut à la recherche des Indiens au milieu des forets, et 
racheta à un prix considérable ceux des Américains que les 
sauvages fatigués de carnage avaient épargnés pour leur In¬ 
fliger des tortures plus lentes. Lorsque, quelque temps après, 
cet homme généreux visitâtes Etats-Unis ? & bien faisan té 
humanité reçut une noble récompense. Son entrée à Bal¬ 
timore, ainsi qu’à la Nouvelle- Orléans, eut rapparence 
ffnn triomphe, Toute la population de ces villes se pressa 
sur ses pus pour le voir, et on lui rendit tous les hon¬ 
neurs que l'enthousiasme put imaginer. 

(i) Une grande partie de la population du Canada 
racheta l'honneur de cette colonie en exprimant son éton¬ 
nement et son indignation des félicitations données par 
le gouverneur, et des récompenses accordées par les au¬ 
torités de la métropole à l’ofücîer qui avait ainsi désho¬ 
noré sa profession et son pays. 
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sons, et furent aux petits soins pour eux (i). 
Vous pouvez vous souvenir que lord Castlcreagb , 
en réponse a quelques réflexions faites dans la 
chambre des communes sur l’humanité des Amé¬ 
ricains envers leurs prisonniers, 1 attribua a la 
crainte. 11 serait peu surprenant que ce noble 
Irlandais se fut senti intéressé à confondre les mots 
de courage et de cruauté. Le peuple anglais , 
toutefois, n’est pas habitué à les regarder comme 
synonymes; et s’il était décrété par la Providence 
que les Anglais elles Angle-Américains, que la 
nature a si bien faits pour être amis et frères, 
dussent encore devenir ennemis, puisse la voix 
de ces deux nalious être entendue, et empêcher 
le tomahawk indien de s’unir encore à l’épée bri¬ 
tannique! Eu Europe, on commît peu la manière 


(i) Parmi les personnes massacrées à Frenchtown ? se 
trouvaient des proprietaires et des sénateurs du Kentucky* 
des membres du congres* etc. j car c’était de citoyens aussi 
distingués que sc composaient les volontaires de Farinée 
de VOucst. Un d’entre eux était proche parent de IYL Cïay * 
orateur et homme d’état distingué * et presque tous étaient 
alliés aux familles les plus éminentes du Kentucky * ou de 
l’état de F Ohio. Tous les liabitaus du premier de ces états 
avaient pris le deuil 7 et à peine venaient-ils de quitter 
leurs vètemens noirs* quand ils reçurent leurs ennemis 
captifs dans leurs maisons. 
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horrible dont les Indiens font la guerre : faire 
traquer un peuple par des chiens (i), n’est rien 
en comparaison. Le cri de guerre des Indiens est 
le hurlement des démons. L’âge, le sexe, ni les 
inürmitës, rien n’est épargné par les sauvages, et 
ce n’est pas la mort seule qu’ils donnent à leurs 
captifs, mais la mort aggravée par des tortures et 
des cruautés infernales, qui poussent leurs mal¬ 
heureuses victimes au dernier degré de la rage et 
du désespoir avant de les achever* La seule excuse 
qu’on essaya de forger en faveur du colonel 
Procter, fut qu’il n’avait pas été en son pouvoir 
d’intervenir, et que chercher à arrêter la férocité 
de ses sauvages alliés , aurait été risquer de per¬ 
dre leur amitié et leur coopération pour Fa ve¬ 
nir. Un tel argument, sans mettre le colonel à 
couvert, démontre parfaitement l’atrocité d’em¬ 
ployer de pareils auxiliaires dans une guerre entre 
deux peuples civilisés. Si Ton pouvait faire le 
dénombrement des êtres sans défense, femmes, 
vieillards et en fans qui ont expiré au milieu des 
tortures par la main des sauvages ligués avec des 

(i) Allusion à une pratique abominablement atroce, em¬ 
ployée en Amérique à diverses époques, et par des hommes 
de différentes nations * depuis ta découverte et la conquête 
du Kouvcait-Moude jusqu’à nos jours. 

( Note du trad(U'teui) 
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gomcrncmcns européens, il ne serait pas impos¬ 
sible qu’on fil frémir ceux même qui les onl em¬ 
ployés. Espérons que les dernières de ces cruautés 
ont été commises, et que désormais les Améri¬ 
cains trouveront, dans leurs frères les Anglais, 
ou des amis zélés onde nobles ennemis. 

J’écarte, avec plaisir, les souvenirs horribles 
réveillés par le nom de Frenchlown. La vaste mer 
intérieure qui s’étend devant moi me rappelle 
une scène guerrière d’un caractère tout-à-fait 
diffèrent La bataille navale livrée sur ces belles 
eaux fut également honorable aux combattons des 
deux nations : on y vit des hommes généreux aux 
prises avec d’autres hommes qui ne leur cédaient 
point en générosité. Les éloges donnés par le 
commandant anglais à l’héroïsme de son adver¬ 
saire, lui font autant d’honneur que la victoire 
de celui-ci. La guerre, conduite de cette manière, 
est dépouillée de la moitié de ses horreurs ; bien 
plus, elle offre quelque chose de noble, quand 
nous la voyons faire éclater à la fois tous les 
genres d’énergie et tous les sentimens généreux 
cjiii entrent duns notre nîtluie. 

Ceux qui jugent de l’importance d un combat 
naval par la grandeur des vaisseaux engagés, peu¬ 
vent trouver peu d’intérêt à celui qui fut livré 
sur le lac Eriéjet pourtant les ÜutliUes opposées 
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l’ane à l’autre dans celle action opiniâtre doi¬ 
vent être regardées comme très formidables quaiicl 
on songe qu’elles flottaient sur une mer d’eau 
douce. Les bâtimens de guerre réunis sur le lac 
Ontario étaient égaux, et, en dernier lieu, supé¬ 
rieurs en grandeur aux plus belles frégates qui 
eussent jamais flotté sur FAtlautique. Le lit de 
ces eaux magnifiques, devenant par degrés plus 
profond en allant vers le centre, et formant une 
espèce d’entonnoir , comme le cratère d’un vol¬ 
can épuisé, laisse un champ libre à la naviga¬ 
tion : celui du lac Erié, au contraire , est coupé 
par des bas-fonds qui présentent dans leurs inter¬ 
valles des passes difficiles, même pour les bateaux 
à vapeur qui naviguent aujourd’hui sur ces eaux. 

Là les Américains opposèrent neuf bâtimens 
portant ensemble cinquante - quatre canons, à 
six bâtimens plus grauds, et dont l’artillerie se 
montait à soixaule-trois bouches à feu. Il est pos¬ 
sible que vous ne connaissiez pas la circonstance 
qui décida le combat. 

Le commodore Perry (alors capitaine), ayant 
lutté pendant deux heures contre deux bâtimens 
d’une force égale au sien, et l’etal du vent s’op¬ 
posant à ce que le reste de sa division vînt lui 
prêter assistance, se décida à abandonner un 
navire qu’il ne pouvait plus manœuvrer. Il roula 
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le pavillon sous son bras , sauta dans son canot, 
et so tenant debout, brandissant son épée d ? un 
air de triomphe , pendant que les balles plcuvaient 
autour de lui, il passa au milieu des butinions 
de l’ennemi. On assure que le commandant an¬ 
glais laissa éebappcr un cri d’admiration en voyant 
son jeune et noble adversaire passer sous son feu 
sans recevoir mie seule blessure,Perry ayant gagné 
le plus fort bâtiment de sa petite flottille, revint 
sur les Mtiinens ennemis, et , coupant leur ligne, 
en combattit seul quatre à la fois. Le vent ayant 
permis ensuite au reste de sa division de venir 
le joindre , la victoire fut bientôt décidée. Alors 
on vit succéder à cette lutte opiniâtre ces actes de 
courtoisie noble et généreuse que les braves savent 
échanger entre eux. Le respectable capitaine Bar¬ 
clay, vieux marin, qui avait perdu un bras ï\ la ba¬ 
taille de Trafalgar, se fi t gloire de déclarer publique¬ 
ment que la conduite du commodore Perry envers 
lui et les autres prisonniers , officiers et matelots, 
aurait suffi seule pour ^immortaliser. Je m’ar¬ 
rête avec plaisir sur ce combat : il ne contribua 
pas à éloigner, mais bien plutôt à rapprocher deux 
nations qui ne devraient jamais être en guerre, 
ou, dans ce cas , devraient lutter pour la supé¬ 
riorité, non par la seule action de la force 
brutale, mais en déployant toutes les vertus 
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grandes et généreuses qui, pouvant seules enno¬ 
blir la victoire, peuvent aüssi honorer la défaite ( i). 

En se rappelant les évènemens de la guerre 
dite des frontières , entre le Canada et les Etats- 
Unis, il y a un fait singulier qui se présente 
sans cesse à l’esprit, et qui offre une importante 
leçon : quand les Américains prirent folfensrve, 
ils furent ordinairement battus; sur la défensive, 
ils obtinrent aussi communément des succès. 
C’est dans cette dernière situation que glt la 
force de la milice contre des troupes réglées ; et 
c’est elle aussi qui donne un caractère parti¬ 
culier et si intéressant aux deux guerres dans 
lesquelles la jeune Amérique s’est trouvée en- 

(i) Le commodore Perry> qui paraissait réunir toutes 
les qualités propres à former un héros , bravoure, magna¬ 
nimité, patriotisme, générosité, désintéressement, dou¬ 
ceur et modestie, mourut de la fièvre jaune a Âügus- 
tura, vers l'époque où cette lettre fut écrite. Il avait été 
chargé par son gouvernement d ? une mission auprès des 
patriotes de F Amérique du Sud, Quand la nouvelle de sa 
mort prématurée parvint à Washington , Les membres des 
deux chambres du congres prirent ie deuil, honneur qui 
n J cst jamais rendu qu’aux plus respectables et aux plus dis¬ 
tingués des enfans de ïu république* On vota aussi une 
pension à sa veuve, et ses enfans fui’eut adoptés par la 
nation. 
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gagée. [ Je sais qu’en Angleterre on a ; géné¬ 
ralement parlant, fait peu d’attention aux événc- 
xnens d’une guerre qui était, pour cette puis¬ 
sance, une partie peu intéressante, alors qu’elle 
se trouvait engagée clans une autre, où elle 
jouait son va-tout. 11 est probable en effet 
qu’une moitié de la nation se souvenait à peine 
qu’elle était en guerre avec sa jeune rivale, dans 
le Nouveau-Monde, jusqu’au moment où l’Angle¬ 
terre vit ses bâtimens de guerre pris un à un par 
ceux d’un peuple qu’elle avait à peine daigné 
regarder comme tenant 3a place d’une nation in¬ 
dépendante. Les Anglais ouvrirent les yeux, et 
s’irritèrent ; ce qui, sans doute, n’était pas sage, 
mais peut-être était très-naturel; et ceux qui 
' humiliaient l’orgueil d’un des plus puissans em¬ 
pires existans alors en Europe, peuvent bien 
excuser ses habilans d’eu avoir témoigné de Pin- 
dignation. Mais il est temps que cette jalousie s’é¬ 
teigne. Les hommes les plus éclairés et les plus 
généreux considéreront aujourd’hui, avec beau¬ 
coup d’intérêt, la modeste liistoire de cette 
lutte qui consolida l’indépendance de l’Améri¬ 
que, fixa et eleva son caractère national, et lui 
donna une occasion de déployer cette energie 
et ces vertus que la liberté avait nourries en 
secret dans le cœur de ses citoyens. Les Améri- 
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cains peuvent être tiers de celLe dernière guerre : 
elle Tait • honneur à leur tète , ainsi qu’à leur 
cœur ; ils combattirent une seconde lois pour 
leur indépendance et leur existence nationale ; 
et, ainsi que tous ceux qui combattent pour 
ces grands intérêts, ils triomphèrent. 

Les établissemens se multiplient rapidement 
sur la lisière des forets qui bordent le lac Erié ; 
cette position est extrêmement avantageuse au 
fermier. J’ai déjà parlé du canal dont le creu¬ 
sement est si avance, qu’il va bientôt ouvrir une 
libre communication entre ces eaux et celles de 
l’Atlantique. On a le projet de creuser un autre 
canal de quelques milles seulement de longueur, 
pour joindre le lac avec l’Alleghany, un des 
principaux alUuens de l’Ohio; ce qui complote¬ 
rait la communication avec le golfe du Mexique, 
dans une étendue de M° 0 m iA es ( pl“ s c l e 1000 
lieues ). 

11 est impossible de ne pas être frappé d’ad¬ 
miration, en considérant la navigation intérieure 
de cette magnifique contrée. Du beau bassin de 
l’Eric, vous entrez, au nord et à l’ouest, dans 
des lacs et des rivières qui, dans peu d’années, 
y apporteront les productions d’états qui ne sont 
pas encore nés. Au nord-est, on s’est ouvert un 
chemin vers l’Allan tique, par le beau fleuve 
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de Suint-Laurent; au sud-est, l’Erié est sur le 
point de communiquer avec l’Océan, par la ma¬ 
gnifique rivière d’Hudson ; au Sud et à l’ouest, 
coulent les telles eaux du Mississipi et d’un 
million de tributaires de ce grand fleuve. Il y 
a quelque chose de sublime dans l’aspect de ce 
vaste domaine terrestre, surtout quand on songe 
avec quelle rapidité la vie, l’activité et la puis¬ 
sance y croissent. Un peuple industrieux et 
éclairé fonde, dans le désert, républiques sur ré¬ 
publiques , dont les lois sont basées sur la jus¬ 
tice et les droits imprescriptibles de l’homme! 
Quel cœur serait assez froid pour contempler ce 
tableau sans être vivement ému? 

Xj’autre Jour, voulant respirer l’air du matin, 
je sortis du village où nous étions logées, et, 
après avoir traversé un petit bois marécageux, je 
gagnai les bords du lac. Je contemplais les pre¬ 
miers rayons du soleil que je voyais briller sur 
les eaux et dorer le sommet des petites vagues qui 
en ridaient la surtace azurée et venaient se 
briser sur un lit tic cailloux avec un murmure 
semblable à celui des flots de l’Océan par un 
temps calme. r J.out à coup je me trouvai en lace 
d’un être solitaire , assis sur un petit rocher 
au bord de l’eau : c’était un Indien. Son tuma- 
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hawk reposait sur son épaule \ ses moccasins (i) 
étaient ornés de plumes de porc-épic , et sucoil- 
fure grotesquement décorée de plumages et de 
bandes d’étain poli. Sa figure avait im air de 
dignité et de fierté sauvages ; ses pommettes 
n’étaient pas aussi saillantes, ni son visage aussi 
plat que cela se voit ordinairement chez les In¬ 
diens. 11 ne faut pas croire néanmoins qu’il était 
beau: bien aixcontraire, son teint cuivré, rendu 
encore plus brun par Fardeur de quarante soleils 
d’été 5 une cicatrice sons l’œil gauche, et quel¬ 
ques autres marques pouvaient le faire trouver 
hideux. 11 souffrit que je le regardasse (comme 
le souffrent d’ordinaire ceux de sa race) sans 
détourner la tête. Je ne sais s’il méditait sur la 
grandeur déchue de sa tribu, et s’il pensait avec 
regret à ces jours où%es ancêtres poursuivaient le 
gibier clans des forêts vierges et des prairies dé¬ 
sertes, oii l’on voit maintenant de rians hameaux 
et des blés ondoyans : j’aurais, en ce moment, pu 
méditer pour lui sur toutes ces choses, et soupirer 
en regrettant que ce triomphe des arts pacifiques 
sur la vie sauvage ait été obtenu aux dépens de 
sa race farouche. Mais pourquoi ? Elle est si 


(ï) Espèce de brodequins faits de peau de daim ou 
ti’élau. Ils sont fabriqués par les femmes indiennes. 
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étonnante , si avantageuse à l’hufiaanilé , cl si 
glorieuse, celle métamorphose qui a fait des vastes 
retraites des panthères, des loups et des sau¬ 
rages, le paisible séjour de l’industrie et l’asile 
tutélaire des opprimés. Quel noble édifice a été 
élevé ici pour servir de refuge à la liberté persé¬ 
cutée ! 11 est impossible de Couler le sol de l’Amé¬ 
rique sans le bénir; il est impossible de contem¬ 
pler la richesse et la force croissantes de ce pays 
sans ressentir une vive joie. 

Nous ne désirions pas peu de pousser vers le 
sud, d’Erié à Pillsburg, pour voir de nos propres 
yeux les merveilleux progrès des établissemcns de 
l’Ouest; mais nos dispositions ayant été prises 
antérieurement pour la descente du Saint-Lau¬ 
rent, nous revînmes sur nos pas, en dirigeant 
notre course vers l’Ontario. » 

Yousm’avez témoigné,dans vos dernières lettres, 
quelque curiosité touchant la situation de l’établis¬ 
sement de M. Birkbcck sur le territoire d’Illinois, 
ajoutant à vos questions que le bruit courait que 
ces courageux émigrans avaient conçu d’abord de 
trop brillantes espérances, et auraient pas assez 
prévu les dillicnltés que le colon le plus heureux 
dans ses entreprises doit toujours rencontrer. Ce 
bruit, je crois, a été répandu par M. Cobbctt, qui 
jugea à propos de prononcer sur la condition du 
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fermier ta le pays dlllinois, sans sortir ^ de sa 
résidence sur l’île Longue. D’après 1 intérêt que 
je prends aux succès de nos compatriotes établis 
dans l’Ouest j je me suis donné quelques peines 
pour me procurer des renscigncmcns sur leur 
condition actuelle. Ceux que je vous transmets 
sont principalement extraits des lettres de deux 
Américains de notre connaissance qui viennent 
de visiter l’établissement. Ils m’apprennent que 
la colonie jouit de tous les avantages positifs an¬ 
noncés par M. Birkbeck; que les plus grandes 
difficulté! ont été surmontées, et qu’elles ont 
toujours été moindres que celles qu’on rencontre 
fréquemment dans un nouveau pays. 

Le village d’Albion, centre de l’établissement, 
contient à présent trente habitations : on y trouve 
un maçon, un charpentier, un charron , un 
chaudronnier- et un maréchal; une boutique bien 
assortie, une petite bibliothèque, une auberge, 
une chapelle et un bureau de poste , ou la malle 
arrive régulièrement deux fois par semaine. Etant 
situé sur une éminence , entre le grand et le 
petit Wabash, ce village se trouvé, par sa posi¬ 
tion élevée et son éloignement de quelques milles 
des rivières, jouir d’un air singulièrement sec et 
salubre. On dit que la prairie au milieu de la¬ 
quelle il est situé est magnifique. Les environs 
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présentent des lapis d’une verdure perpétuelle 
étendus sur de belles collines et dans de rians 
vallons, et ombragés çà et là par de jolis bouquets 
d’arbres semés par la main de la nature, avec un 
goût que Part ne saurait égaler ; toutes ces beautés 
se déploient sous un ciel serein, dont l’azur efface 
l’éclat des saphirs. Les plus beaux parcs de l’An¬ 
gleterre, écrit notre ami, ne sauraient entrer en 
comparaison avec ce lieu charmant. Le sol est 
extrêmement fertile, et conséquemment offre un 
grand avantage, sur les terres plus boisées qui ne 
peuvent guère être défrichées pour moins de douze 
à quinze dollai’s par acre. Le fermier d’Illinois 
peut, en général, faire défricher les siepnes pour 
moins de cinq dollars, et ensuite adopter un 
mode de culture beaucoup plus avantageux. Ce 
qu’on reproche le plus fréquemment aux belles 
prairies de l’Illinois, est le manque de sources 
et de ruisseaux pour établir des moulins : ceci 
peut, eu effet, être incommode pour le colon, 
quoique sa santé doive y gagner. La rivière la 
plus proche d’Albion est le Wabasli, éloigné de 
huit milles j le ruisseau le plus voisin qui ne soit 
pas sujet à se dessécher au milieu de l’été, est le 
Bonpaw, distant seulement de quatre milles. Les 
mares d’eau pour abreuver le Bétail étaient sus¬ 
ceptibles île se tarir dans trois ou quatre semaines. 
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et Pon appréhendait quelques iticonvéniens pas¬ 
sagers de cette circonstance. On peut obtenir 
partout de Peau en creusant à vingt-cinq ou 
trente pieds au-dessous du sol. Ces puits ne man¬ 
quent jamais ; mais ou éprouvé, comme de rai¬ 
son , de la diJlicullé à sc procurer de Peau par ce 
moyen dans un nouvel établissement (i). 

L’établissement d’Albion doit incontestable¬ 
ment présenter un attrait particulier à l’émigrant 
anglais, en ce qu'il espère y jouir de la société de 
ses compatriotes, avantage réel ou idéal auquel 
il est rarement insensible. Cependant, générale¬ 
ment parlant, il vaudrait mieux, pour Pémigrant 
comme pour la société à laquelle il s’attache, qu’il 
s’incorporât promptement avec le peuple qu’il 
trouve sur le soL Tout homme n’est pas doué de 
la force d’esprit et des sentiment libéraux de 
M. Birkbeck : beaucoup d’émigrans apportent avec 
eux des préjugés et des prédilections qu’ils ne 

(i) Le même inconvénient, le manque de fontaines et 

de ruisseaux, existe, au dire de M* Brackenrîde;e , dans les 
prairies du Missouri; et Ton m (i) * * * * * 7 a assuré qu’il en est gé¬ 

néralement de même dans toutes celles des territoires de 

V Ouest lorsqu’elles me se trouvent pas dans le voisinage 

immédiat des grandes eaux, M. Brackenridge donne aux 

puits du Missouri une profondeur égale à celle qu’on a 

supposée ci- dessus h ceux de FïHinois' 
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peuvent perdre que par de fréquentes relations 
avec les hommes nés dans Je pays* Eu prenant 
rang tout d’un coup parmi eux , ils acquerront 
plus promptement une connaissance exacte de 
leurs institutions politiques, et apprendront u 
estimer les importans privilèges qu’elles leur 
confèrent; et, s’attachant de la sorte à leur patrie 
adoptive, non pas uniquement par des motifs 
d’intérêt sordide , mais par principe et par 
sentiment, non-seulement ils se naturalisent, 
mais encore ils se nationalisent . Je n’ai rencon¬ 
tré que trop d’Européens qui n’avaient fait que 
la première de ces choses* Je dois observer aussi 
que le fermier et Partisan européens sont ordinai¬ 
rement de beaucoup inférieurs a l’Américain en 
connaissances générales et pratiques, ainsi que 
pour l’esprit d’entreprise* Vous trouvez, chez le 
fermier des états de l’Union, une masse d’in¬ 
struction, une adresse dans tous les arts manuels, 
et souvent une élévation de sentimens patrio¬ 
tiques, auxquels rien ne peut se comparer chez 
les hommes de la même classe, dans aucun autre 
pays* Il donne toujours franchement et de bon 
cœur son avis et son assistance à ceux qui les 
réclament j et celle conduite est infiniment avan¬ 
tageuse h un étranger; elle Fëiupêche souvent 
de se livrer à des spéculations trop hasardeuses , 
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en même temps qu’elle le dispose à voir et à 
sentir tous les avantages essentiels dont il est 
environné. 

Il est très amusant d’observer Fimportance que 
se donne souvent Fémigrant Européen, en arrivant 
dans ce pays. Le Français s’imagine qu’il doit 
organiser sur un nouveau plan la milice natio¬ 
nale, ou pour le moins tout le département de la 
guerre; l’Anglais pense qu’il opérera une révolu¬ 
tion dans l’agriculture, en introduisant la cul¬ 
ture du turnip ( navet d’Angleterre ), et la 
méthode de planter tout par rangs; FEcossais 
compte qu’il doublera les produits du sol, en 
envoyant les femmes travailler dans les champs; 
enfin, il n’y a pas jusqu’au pauvre Allemand, qui 
espère donner du nerf à l’Etat, augmenter le 
parfum du tabac de Kentucky, et faire épanouir 
Famé des citoyens qui le fumeront (i). 


(i) L’importance que se donne T Allemand a été mani¬ 
festée dernièrement d’une manière très amusante dans 
Fournage d’un M, V ü n F iïrs lenwdrther* i n t itulé U Allemand 

en Amérique , Ses obsenations écrites après un séjour de 

trois mois airs. Etats-Unis ' 7 et avec une faillie teinture 
de la langue anglaise* sont vrai me nt amusantes. Je ne puis 
m’empêcher d (i) * 3 en citer quelque chose « ' Si les Américain & 
sont justement fiers de leur liberté civile* de leur liberté 


i* 
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La France et Tïrhnide, Tarte par Tellèt de $e& 
révolutions polit if jucs 7 et Ta aire par suite de ses 
malheurs, ont envoyé aux Etats-Unis, parmi la 
foule des pauvres émigrans, quantité d’hommes 
remplis de talens et doués d’uu esprit libéral , 
qui se sont placés à un rang distingué dans la 
société de ce pays ; mais jusqu a ces dernières 
années, F Amérique fédérale n’a guère vu de 
nos compatriotes, excepté des hommes vulgaires 
et illé 1res* Les exceptions à cette règle se mul¬ 
tiplient (Tannée en année; il en résultera que la 
nation américaine sera mieux comme, et par 


de penser , de parler et décrire, et de celle qui règne chez 
eus. dans la société , ils ne connaissent pourtant pas cette 
plus grande liberté, celle de Fâme , qu’on ne trouve qu’en 
Europeet * j’ose le dire, plus alwmd animent en Allemagne 
que partout ailleurs. » Je dois Ta connaissance que je pos¬ 
sède de ce livre curieux à un article inséré dans le Nonh 
ArtièricdnlRevieWj ouvrage périodique publié sous la direc¬ 
tion de M. Eyerett, professeur à F université de Cam¬ 
bridge, et qui peut être lu avec un égal intérêt dans Tua 
et Fautre hémisphère* Je ne prétends pas être capable d’en 
apprécier tout le mérite; mais les personnes qui ne sont 
pas en état de rendre justice à la profonde ériidit îoti qu’on 
y trouve, peuvent admirer la critique juste, impartiale et 
polie qu’exercent ses rédacteurs, ainsi que leur style élé¬ 
gant, leurs vues libérales et leur saine philosophie. 
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con&éqüehfc pi as estimée dans notre île. Un ami 
de l'Angleterre ne devrait peut-être pas se réjouir 
de celle circonstance. Yoir ce pays abandonné 
par ses meilleurs citoyens, pourrait justement 
exciter le regret des Anglais patriotes et la ja¬ 
lousie de leurs gouvernails 5 et pourtant que 
pourraient dire les derniers? Si ces nouveaux 
Hampden restaient , ce serait peut-être pour 
les pousser hors dô leurs sièges, comme il arriva à 
leurs prédécesseurs; ils partent, et laissent les 
puissans orgueilleusement assis, jusqu’à ce que 
leurs sièges s’écroulent sous eux. 

G ? est en vain què les voyageurs calomnient 
F Amérique , et présentent de fausses peintures 
de cette nouvelle Hespérie : Us peuvent tromper 
beaucoup d’ignorans et quelques hommes in¬ 
struits; mais ensuite?.. Le pauvre est-il rend 11 plas 
riche et le mécontent plus satisfait? Le fermier 
se plamL qilil sème et moissonne pour d’autres; 
que Je clergé, l’Etat et les pauvres de la paroisse 
enlèvent les gerbes et ne lui laissent que les glanes; 
cc Ce n’est pas ainsi en Amérique! » s’écrie-t-IL 
On lui répond qu’en Amérique, il ne trouvera 
pas la moindre candeur ni la moindre honnê¬ 
teté ; un MU de non-importation a été passé 
contre les sciences, les mœurs et la littérature; 
quVî Philadelphie f les couleurs des femmes sont 
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artificielles ; et que tout homme, aux Etats-Unis-, 
se croit arrivé à la perfection (i). Maintenant, 
quand toutes ces absurdités seraient vraies, quelle 
réponse offrent-elles à la remarque du fermier ? 
11 se plaint des dîmes, des impôts et de la taxe 
des pauvres, et on lui parle de sciences, de 
mœurs et de fard sur les joues des femmes. 
J’en ris ; mais en vérité il y aurait plutôt lieu 
de soupirer. Attachera-t-on les jeomen anglais (3) 
à leurs foyers, par de semblables bavardages? 
Espère-t-on les retenir chez eux, en leur pré¬ 
sentant des épouvantails qui (braient rire un en¬ 
tant? En vérité, 011 insulte davantage le peuple 
que l’on veut duper ainsi, que celui qu’on ca¬ 
lomnie de la sorte. Si les tombeaux pouvaient 
rendre leur proie, de quel œil les vigoureux 
patriotes des temps plus heureux de l’Angleterre 
verraient-ils tout cela ? 


(1) Essais sur VAmérique, par Fearon. 

(2) Voyez la note, page 224 . 
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NOTES. 


{ Page iài«) Nous pensons que les lecteurs nous sau¬ 
ront gré fFayotr inséré ici cet éloquent manifeste du 
peuple américain* 

déclaration unanime des freize P ta Is- Unis $ Amérique. 

Quand, dans le cours des évènemens, îl devient indis¬ 
pensable pour un peuple de rompre les liens politiques 
qui l’allacbaient à un autre peuple , afin de prendre parmi 
les puissances de la terre le rang distinct et égal au¬ 
quel les lois de la nature et du Dieu de la nature lui 
donnent des droits , le respect convenable pour les opi¬ 
nions des hommes demande qu’il proclame les causes qui 
le déterminent à cette séparation. 

Nous regardons comme évidentes par elles-mêmes les 
vérités suivantes : que tous les hommes sont créés égaux ; 
qu’ils ont été cloués par leur créateur de certains droits 
inaliénables ; que parmi ces droits sont la vie la li¬ 
berté et la recherche du bonheur ? que , pour assurer 
ces droits, les gouvernemeus sont établis parmi les hommes, 
et tiennent leur juste pouvoir du consentement des 
gouvernés , que, lorsqu’une forme de gouvernement devient 
contraire à ce but , le peuple a le droit de la changer on 
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de l 'abolir , ctcTctablir un nouveau gouvernement 7 en pla¬ 
nant scs bases sur tels principes } et en organisant ses pouvoirs 
sous telle forme qui lui paraîtra la plus convenable pour pro¬ 
duire sa sûreté et son bonheur* La prudence, à la vérité, 
enseigne que les gouvernement établis depuis long-temps ne 
doivent point être changés pour des causes légères ou 
passagères; U expérience a aussi prouvé que les hommes 
sont plutoL disposés à souffrir, tant que les souffrances 
sont supportables, qu’à se faire droit a eux-mêmes en 
abolissant les formes auxquelles ils étaient accoutumés. 
Mats lorsqu’une longue suite d’abus et d’usurpations ten¬ 
dant invariablement au même but, prouve évidemment 
le dessein de réduire un peuple sous le joug d’un des¬ 
potisme absolu, il est de son droit, il est de son devoir de se 
débarrasser de ce gouvernement et d'établir de nouvelles 
sauve.gardes pour sa sûreté future* Telle a etc la patience de 
ces colonies dans leurs souffrances, et telle est mainte¬ 
nant la nécessité qui les force de changer leur ancien 
système de gouvernement. L’histoire du roi actuel de la 
Grande-Bretagne est une histoire d’injustices et d’usurpa¬ 
tions répétées, qui toutes avaient pour but direct rétablisse¬ 
ment d’une tyrannie absolue sur ces états* Pour le prou¬ 
ver , soumettons içs faits a un monde impartial. 

M A refusé son consentement aux lois les plus salutaires 
CÈ les plus nécessaires pour le bien public. 

Il a défendu à scs gouverneurs de rendre des lois d’une 
importance Immédiate $t urgente, à moins qu’il ne fût 
sursis a leur exécution jusqu’à ce que l’on eut obtenu 
son consentement ; et quand elles ont été ainsi suspendues 
il O définitivement négligé de s’en occuper* 

H a refusé de rendre des lois pour l’établissement de 
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garnis il U U'tels, à moins que le peuple de ce» districts 
n aliandonnût le droit d’être représenté dans la législature ; 
droit inestimable pour un peuple,et qui n’est formidable 
qu’aux tyrans» 

lia convoqué des corps législatlis dans des lieux itiu-siles ? 
incommodes , et éloignés de leurs archives publique», 
dans la seule vue d'obtenir d’eux par' lassitude la sanc¬ 
tion de ses mesures. 

n a dissous plusieurs fois des chambres de représenta us, 
parce qu’elles s'opposaient avec une noble fermeté à ses 
empictemens sur les droits du peuple. 

Après ees dissolutions, il a refusé pendant long-temps 
de faire élire d’autres chambres de représentons,et par 
là le pouvoir législatif, qui n’est point susceptible d’être 
anéanti, est retourné au peuple en masse pour être 
exerce par lui; l’état restant pendant ce temps là «posé 
à tous les dangers d’invasions extérieures et de convulsions 
au-dedans. 

Il a cherché à mettre obstacle à l'accroissement de la 
population de ces états. Dans ce but, il a mis empêche¬ 
ment à l’exécution des lois pour la naturalisation des 
étrangers; il a refusé d’en rendre d’autres pour les en¬ 
courager à émigrer sur ce continent, et il a eleve les 
conditions pour les nouvelles acquisitions de terres. 

11 a gêné l’administration de la justice, on refusant son 
assentiment à des lois pour rétablissement dû pouvons 
judiciaires. 

U a rendu les juges dépendons de sa seule volonté pour 
U jouissance de leurs charges cl pour le taux et le paie- 
de leurs èmolomens, 

H a créé une multitude de nouveaux emplois, et envoyé 
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dans ce pays des essaims d'employés peur vexer notre 
peuple et pour dévorer sa substance* 

H a entretenu parmi nous en temps de paix des armées 
permanentes sans le consentement de nos législatures. 

TI s est appliqué à rendre le militaire indépendant de 
1 autorité civile et même supérieure à die. 

Il a combiné ses efforts avec ceux lo u tres personnes (i) 
pour nous soumettre à une juridiction étrangère a notre 
constitution et non reconnue par nos lois, en donnant 
sa sanction à leurs actes de prétendue législation, les¬ 
quels actes avaient pour objet, 

“ mettre en quartier chez nous de gros corps de 
troupes ; 

» De protéger les individus de ces corps par tin simu¬ 
lacre de procès, contre la punition des meurters qu ? ib 
auraient commis sur la personne des habitons de ces 
états ; 

» De détruire notre commerce avec toutes les parties du 
monde ; 

' » B*imposer sur nous des taxes sans notre consente¬ 
ment ; 

ïï De nous priver, dans plusieurs cas, du bénéfice du 
) ligament par jurés ; 

» De nous transporter au-delà des mers pour nous y 
faire jnger sur de prétendus délits; 

» D'abolir le système libéral des lois anglaises dans 
une province voisine, d'y établir un gouvernement arbi¬ 
traire, et de reculer scs limites, afin de faire à la fois 


W Avec b parlement britannique. 


(JŸotc du ira duc tau r. ) 
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de cette province un exemple et un instrument propre à 
introduire le même gouvernement absolu dans ces co¬ 
lonies \ 

» De nous enlever nos chartes , d’abolir nos lois les plus 
précieuses, et d’altérer jusque dans leurs hases les formes de 
nos gouverne niens ; 

» De suspendre nos propres législatures et de se dé¬ 
clarer investis du pouvoir de faire des lois obligatoires 
pour nous dans tous les cas quelconques* » 

II a abdiqué le gouvernement de notre pays en nous 
déclarant hors de sa protection et eu nous faisant la 
guerre* « 

11 a pillé nos vaisseaux , ravagé nos côtes, brûlé nos 
villes et massacré nos concitoyens* 

Et maintenant il transporte de grandes armées de mer¬ 
cenaires étrangers , pour accomplir l 3 oeuvre de mort , 
de désolation et de tyrannie , qui a déjà été commencée 
avec des circonstances de cruauté et de perfidie dont on 
aurait peine h. trouver des exemples dans les siècles les 
plus barbares , et qui sont tout-à-fait indignes du chef 
d*une nation civilisée. 

Il a forcé nos concitoyens, faits prisonniers en mer, 
à porter les armes contre leur pays, a devenir les bour¬ 
reaux de leurs amis et de leurs frères, ou a tomber eux ^ 
mêmes sous les coups de leurs concitoyens. 

Il à excité parmi nous des troubles domestiques , et il 
a cherché à attirer contre les liabitans de nos frontières, 
les Indiens, ces sauvages sans pitié, dont la manière connue 
de faire la guerre est de tout massacrer, sans distinction 
d’âge, de sexe, ni de condition. 

A chaque époque de cette série rroppressions nous 











( 346 ) 

nvons ‘ 1cmilB<ïé justice dans les termes j cs p]u , ] lumU( , à . 
nos pétitions réitérées n’o«t reçu pour réponse que îles 
injustices répétées. Un prince dont le carrière est ainsi 
marque par tous les actes qui peuvent caractéricr un iy- 
ran f est indigne de gouverner un peuple libre- 
Quant à nous, nous n’avons pas manqué d’égards pour nos 
lreres les Bretons. Nous les avons de temps en temps avertis 
f es tentatives Putes par leur gouvernement pour étendre sur 
nous une injuste juridiction. Noos leur avons rappelé les 
circonstances de notre émigration et de notre établisse¬ 
ment dans ces contrées. Nous en avons appelé a leur justice 
et a leur magnanimité naturelles, et nous les avons con¬ 
jures par les liens de notre origine commune de désavouer 
t'es usurpations qui devaient inévitablement amener l’in- 
1 uption de nos i dations et de notre commerce. 

tB * aussi ont été so,lwls « k voix de la justice et de la 
parenté. Nous devons donc céder h la nÿessité qui 

°” ®“" e nolre sé P‘ 1l ”<tion, et les regarder, ainsi que nous 
Jügar ons le reste du genre humain, comme ennemis pen¬ 
dant la guerre et comme amis à la pais. 

En conséquence, nous, les représenta ns des EtaLs- 
ms» assemblés en congrès général, appelant au juge 
J une (lu inonde, de la droiture de nos intentions, 
TT, pui)i ‘ ot * s et déclarons solennellement, au nom, et 
i o autouté du bon peuple de ces colonies, que ces co¬ 
lonies unies sont et ont droit d’être des état, libre, et 
indépendant; qu’elles sont dégagées de toute allégeance 
unu> a couronné de la Grande-Bretagne i que tout lien 
publique entre elles et l’état de la Grande-Bretagne est 
et doit être entièrement rompu; et que, comme états /£. 
*'•>*»■ a indépendant , elles ont pleine autorité de faire 
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la guerre, de conclure la paix, de contracter des al¬ 
liances, d’établir le commerce et de faire tous les antres 
actes ou choses que les états indépendant; ont droit de 
faire \ et pleins d’une ferme confiance dans la protection 
divine j nous engageons mutuelle ment au soutien de cette 
déclaration , nos vies, nos fortunes ? et notre Lien le plus 
sacre ? ï honneur. 

John Hxscocx j président. 

{Pag. 210 *} Près d’un demi-siècle s'était écoulé depuis la 
mort du major André # lorsque le gouvernement anglais 
chargea le consul américain a New-YorL de réclamer les 
restes de cet oüicicr et de les faire transporter en Angleterre 
pour y être enterré avec honneur- On assura même alors 
que "Westminster était le lieu destiné à leur sépulture. La 
cérémonie de 1-exii umation eut lieu le dix août a une heure 
après midi, en présence d’un concours immense d’individus 
de tout âge et de tout sexe, réunis pour eu être témoins* Le 
consul anglais, accompagné du proprietaire du champ ou le 
major avait été enterré ? et de quelques ouvriers, s était 
rendu dès Le matin sur les lieux et avait fait commencer les 
travaux. On ota d’abord un las de pierres qui entouraient 
et couvraient en partie la fosse 7 on enleva ensuite avec 
beaucoup de précaution un jeune pécher que 5e con¬ 
sul anglais a envoyé en Angleterre pour être planté 
dans un des jardins royaux- On craignit d’abord de 
ne pas retrouver ïe cercueil 7 parce que le bruit courait 
qu’on Pavait enlevé quelques années auparavantj cependant 
à la profondeur de trois pieds ou le découvrit } ie cou¬ 
vercle en était brisé vers le centre et s’était enfonce en 
partie En le levant on aperçut le squelette de F infortuné 
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André, il parut clans son entier, chacun de ses os occupant 
sa place naturelle ; mais on ne trouva aucun autre ve$- 
Uge de son corps, excepte quelques Unifies de ses clicveux; 
il ne restait rien non plus de ses vèlmvew , excepté un cor¬ 
don de cuir. On releva soigneusement le squelette et on Je 
déposa dans un magnifique cercueil semblable à ceux dont 
ou se sert en Europe pour renfermer le? restes des per¬ 
sonnages illustres. Le cercueil recouvert fut ensuite trans¬ 
porté à bord d’un batiment anglais cliargc de le conduire 
en Europe. Avant leur départ, les restes du major André 
ont été exposés pendant quelques jours aux regards des 
curieux, qui se sont rendus en foule à bord du batiment 
qui les portait. 

L’exhumatioil des restes du major André a fait naître 
quelques canlestatiuns sur les circonstances qui accompa¬ 
gnèrent la lin tragique de Cje jeune et brave officier, évè¬ 
nement qtd excita un touchant intérêt en Europe aussi Lieu 
cj u en Amérique j et qui forme un triste épisode de la 
guerre de l indépendance. Le cordon de cuir qu’on trouva 
avec le squelette parait être celui qui attachait les cheveux 
d u malheureux André ; et de ce qu’on n’avait trouvé aucun 
débris de ses vètemens, quelques personnes cou durent 
que le tombeau d'André avait été violé pour s'emparer de 
ces chétives dépouilles, ce qui, au reste, pourrait avoir 
été fait après que l'armée américaine se fut retirée des 
environs du lieu de l'exécution; car personne, dans celle 
armée, ne pouvait être capable d*un pareil acte. D'autres 
personnes, par une susceptibilité assez singulière pour 
1 honneur de l'habit militaire anglais, sont parties de lu 
pour affirmer qu 7 André n avait pas été exécuté sous son 
uniforme. DWieus militaires américains qui avaient as- 
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iisté à Inexécution, ont jugé à propos île démenti r cette 
assertion : ils sou Lien ne ut qu 1 André était eu grand uni¬ 
forme lorsqu ou le conduisit à la mort, et, comme pour 
donner du poids à leur dire, ils rappellent certaines par¬ 
ticularités qui marquèrent fendent ion d’André, Presque 
tous les officiers de Tannée américaine y assistèrent, mais 
ûq n'y vît point Washington. Ceux de ces officiers qui 
étaient a cheval avaient été ranges le long du chemin 
qu’André avait à parcourir pour se rendre, de la maison où 
ïî avait été détenu, jusqu’à Tend roi t fatal. En passant, il 
salua avec une extrême politesse tous les officiers qu’il 
connaissait, et en particulier ceux qui avaient siégé au 
conseil de guerre qui Pavait condamné ; ses Saints lui 
furent rendus avec ce respect mélé d’intérêt qu’inspire 
toujours une grande infortune. Presque tous les spec¬ 
tateurs avaient les larmes aux yeux ; on regardait André 
comme une victime sacrifiée par le perfide Arnold, et 
quoîqiTon envisageât son exécution comme juste et né¬ 
cessaire 3 on ne le considérait pas comme un malfaiteur 
ordinaire. Le genre de supplice auquel André fut condamné 
excita une vive indignation en Angleterre; ce Fut à tort. 
Le commandant en chef de Famée américaine eût bien 
voulu céder au désir d’André qui demandait à être fu¬ 
sillé; mais la chose était impossible. André avait été jugé 
et condamné, sur ses propres aveux, comme espion, et 
les lois de toutes les nations condamnaient T espion à la 
potence Changer son supplice aurait été en quelque sorte 
avouer qu’il n’étalt pas un espion , et le monde eût pu 
considérer alors son exécution comme un assassinat La 
conduite d’André prouva qu’il n’avait réclamé qu’une 
faveur, et qu'il savait que le genre de mort qu’on lui 
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réservait était légal, quelque horrible qu’il put lui paraître. 
II avait aussi la conscience de iVètre pas regardé comme 
uti criminel par les ennemis politiques qui l'entouraient au 
moment de son supplice* Avant de tenter son eut reprise, 
il était bien convaincu du sort qui l’attendait s’il se laissait 
prendre, et que son devoir était de s 3 y soumettre paisible* 
meut- 

Mi Barbé de Marbois, pair de France 7 a publié der¬ 
nièrement une relation du complot d’Arnold; il a su y 
répandre beaucoup d’întérêî,, quoiqu’il n’ait pas tout dît* 
On sait que le jour ou. André fut arreté, les généra ux 
Washington ? La layette et plusieurs officiers supérieurs 
américains arrivaient chez Arnold, en revenant d’Hart- 
ibrd, oit ils avaient tenu une conférence avec les généraux, 
français ; Arnold averti n’eut que le temps de s’enfuir à 
bord du Vautour^ batiment anglais; i! voulut retenir à 
bord les cinq rameurs américains qui avaient conduit son 
. canot ; ceux-ci rejetèrent avec mépris les offres qui leur 
furent faîtes , et réclamèrent du commandant anglais les 
droits du pavillon parlementaire sous lequel ils étaient 
venus* Ils rapportèrent une lettre très insolente d’Arnold* 
Pendant ce temps, madame Arnold était dans sa chambre, 
livrée à la plus violente douleur; le premier mouvement 
<fc Washington, en recevant cette lettre, fut rindiguation ; 
mais, au bout d’un instant, il se tourna vers un desesaides- 
decamp; « Montez, lui dit-il, chez madame Arnold, et 
dïtcs-Iui qu’il était de mon devoir de faire courir après son 
mari et de prendre tous les moyens de le saisir; mais que 
n’ayant pas réussi, je m’empresse de la prévenir qu’il est 
ou sûreté à bord d’un Intiment anglais. » Madame Arnold 
alla de laRivière du Nord à Philadelphie, lieu de sa nais- 
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srinccj et de là à New - York, ou die fut conduite sur 
un parlementaire, sans que, maigre l'indignationgénérale 
contre la trahison de son mari* et le soupçon assez ré¬ 
pandu qu'elle u’avaït pas ignoré le complot* elle eût essuyé 
aucune insulte de la part de qui que ce fût* 

Le major André fut traité arec de grands égards par 
tonte l'armée, à commencer par les officiers généraux qui 
composaient le conseil de guerre : on loi témoigna même 
plus d'intérêt dans cette armée que dans Tannée anglaise* 
La conduite qu'on tint envers lui est fort différente de 
celte que tinrent les Anglais à l’egard d'un major amé¬ 
ricain qui avait été pris sur Long-Jslandj. dans la même 
situation que le major André, mais seulement pour re¬ 
connaître les postes ennemis. Il était déguisé et fut con¬ 
damné comme espion : c’était tout simple* Mais pendant 
quon le conduisait à*Téchakiud il fut accablé d'outrages' 
son bonnet était déjà rabattu sur ses yeux, déjà il était 
attaché à la potence, et la fatale charrette allait marcher 
et se dérober sous ses pieds, lorsqu’il entendit des ofllcîers 
anglais crier : « Yoila une belle mort pour un officier ! » 
' " K Messieurs, dit-il en relevant son bonnet, toute mort 
» est honorable, lorsqu’on meurt pour une si belle cause, p 


FIN DU TOME PREMIER, 













































